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Jean, la RAIF ne te dédie pas une notice biographique dans les règles de l’art, ni un rappel 
exhaustif de ta longue vie scientifique – d’autres instances, pour lesquelles tu as tant œuvré, 
s’en chargeront – mais nous voulons simplement saluer le collègue, l’ami que tu fus, 
indéfectiblement, pour les archéologues franciliens.
Toi, l’historien devenu, dans le sillage d’André Leroi-Gourhan, archéologue et spécialiste 
reconnu du monde funéraire (entre autres domaines car ta curiosité d’esprit était immense), 
tu as accompagné bénévolement, dès ses débuts, l’aventure de la Direction des Antiquités 
préhistoriques d’Île-de-France, présent avec nous sur le terrain chaque fois que nous 
t’appelions à l’aide. Vous avez été, toi et ta petite Citroën bourrée de ressources diverses et 
bien utiles pour soutenir le moral, de toutes les expéditions mémorables : Noisy-sur-École, 
Guiry et Brueil-en-Vexin, Gonesse, Maisse, etc... après, bien sûr, Pincevent et Marolles-
sur-Seine. Tu y apportais ton humour, tes exigences méthodologiques et tes questionnements 
si pertinents.
Quant aux « Journées archéologiques d’Île-de-France », tu en fus, tant que ta santé le permit, 
un supporter assidu, pestant chaque année contre les coïncidences malencontreuses de 
dates et contre les aléas des invitations qui ne te parvenaient pas... paraît-il. Mais, tu venais 
et intervenais.
La RAIF est malheureusement apparue trop tard pour que tu puisses t’y investir davantage 
que par quelques relectures. Pourtant, cette entreprise audacieuse est bien de celles que tu 
aurais aimé encourager, à ta façon déroutante et stimulante qui nous manquera désormais 
beaucoup.

J. Degros

Jean en pleine activité (1986 - fouille de la sépulture monumentale de Maisse « l’Ouche de Beauce », Essonne) 
© Cliché : J. Degros (SRAIF).
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Grâce à votre générosité et votre esprit créatif et constructif, nous avions initié ensemble 
une façon de travailler où l’humour et la bonne humeur étaient nécessairement de mise. 
Sur le terrain comme au bureau, vous étiez des collègues ouverts, compétents et disponibles 
malgré une vie familiale parfois prenante.
Vous étiez impliqués tous les deux dans la recherche sur le Paléolithique et engagés pour 
une archéologie de service public. Votre enthousiasme communicatif a aussi permis la création 
de cette revue. Vous laissez plusieurs travaux inachevés portant sur des sites que vous avez, soit 
contribué à découvrir, soit à fouiller et nous envisageons de les faire paraître prochainement.
Attachés l’un et l’autre au travail en équipe, nous avons partagé avec vous de beaux moments 
d’échanges amicaux, scientifiques et… pataphysiques.
Amoureux l’un de l’autre et de la vie, vous avez su créer plusieurs familles : celle avec vos 
trois enfants, Chloé, Margot et Jules, celle avec les collègues, celle avec les amis…

Vous rencontrer a été une grande chance.
Votre présence lumineuse nous manque cruellement.
 
 
L’ex-bureau 15 de Pantin
(dit aussi « bureau en lutte ») et les collègues d’Île-de-France

Sandrine Henry-Duplessis et Mathieu Duplessis.
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Les occupations mÉsolithiques 
de plein air en Île-de-France : 
bilan prÉliminaire À partir 
des dÉcouvertes rÉcentes
en contexte prÉventif

Résumé

Cet article réalisé au terme de la première année du projet  
d’activité scientifique Inrap (PAS « Sites paléolithiques et méso- 
lithiques en Centre/Île-de-France ») constitue une étape prélimi-
naire dans la caractérisation du Mésolithique d’Île-de-France. 
Élaboré à partir des récentes découvertes réalisées dans le cadre 
d’opérations d’archéologie préventive de plus ou moins grande 
ampleur (fouilles, diagnostics, fouilles protohistoriques ou histo-
riques ayant livré des indices), cet article dresse un premier bilan 
sur la chronologie, les implantations et la nature des sites méso-
lithiques. Au terme de cette contribution, plusieurs constats 
peuvent être faits comme le faible nombre de sites datés par  
le radiocarbone, la surreprésentation des sites de la phase 
moyenne (attribution le plus souvent typologique) et le petit 
nombre de sites fouillés en contexte de plateau.

Abstract

This paper documents the first year of an Inrap research project 
(PAS “Palaeolithic and Mesolithic sites in Ile-de-France and 
the region”) with the objective of characterising the Mesolithic 
period in the Ile-de-France region. It takes into consideration 
recent discoveries made in developer led archaeology, from 
either large or small interventions (excavations, evaluations, 
prehistoric and historical sites that have brought to light more 
ancient artefacts) compiling information on the chronology, 
the localisation and type of site. Conclusions can be drawn as 
to the small number of sites that have been dated using radio-
carbon methods, the over representation of sites from the second 
phase of the period (dating based on typological analysis) and 
the small number of sites excavated on the plateaux.

Mots-clés : Mésolithique, Île-de-France, chronologie, sites de 
plein air, plateaux, fond de vallée.

Keywords: Mesolithic, Ile-de-France, chronology, open air sites, 
plateaux, river valley bottom.
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Cet article a été réalisé au cours de la première 
année de fonctionnement d’un projet d’acti-

vité scientifique Inrap (PAS) portant sur les sites 
paléolithiques et mésolithiques en région Centre/
Île-de-France (SOUFFI, BLASER, VALENTIN 2009). 
Ce premier bilan constitue une étape préliminaire dans 
la caractérisation du Mésolithique d’Île-de-France 
et se base essentiellement sur des données récentes 
issues de contextes préventifs dans lesquels ont eu 
lieu les principales découvertes depuis 1995 de 
manière générale pour le Bassin parisien.

En Île-de-France, les sites mésolithiques fouillés 
sont peu nombreux ; seuls quatre gisements ont fait 
l’objet de fouilles ces 25 dernières années (fig. 1). 
Les autres données proviennent pour partie de 
diagnostics, comme à Étiolles « les Coudray » 
(Essonne) (LEGRAND, BRUNET 1994), Neuilly-sur-
Marne « la Haute-Île » (Seine-Saint-Denis) (LAN-
CHON, LE JEUNE 2004), Bailly-Romainvilliers 
« ZAC des deux golfs » (Seine-et-Marne) (PANTANO 
2006) et Tigery « ZAC de Tigery La Croix Breton / 
Champtier de Bicheriot » (Essonne) (SARON 2011). 
Pour d’autres, les vestiges mésolithiques ont été 
fortuitement mis au jour à l’occasion d’opérations 
de fouilles portant sur d’autres périodes, notamment 
à Ivry-sur-Seine « Grand Ciel » (Val-de-Marne) 
(RICARD 2002), Beaumont-sur-Oise « les Prés-
Saint-Laurent » (Val-d’Oise) (SOUFFI 2001), Lesches 
« les Prés du Refuge » (Seine-et-Marne) (BRUNET 
2006) et Bailly-Romainvilliers « le Parc » (Seine-et-
Marne) (SOUFFI dans TALIN D’EYZAC en cours). 
Ainsi, les principales fouilles sont celles de Rueil-
Malmaison « les Closeaux » (Hauts-de-Seine) menées 
en 1995 (LANG 1997 ; LANG, SICARD 2008) ; 
de Paris 15e « 62 rue Farman » en 2008 (SOUFFI, 
MARTI 2010 ; SOUFFI et alii, à paraître) et de 
Neuville-sur-Oise « Chemin-Fin d’Oise » (Val-d’Oise) 
en 2009 (SOUFFI, rapport en cours). Ces données 
récentes viennent compléter celles recueillies sur le 
site de Noyen-sur-Seine (Seine-et-Marne), découvert 
au milieu des années 1980 et fouillé par Daniel et 
Claude Mordant (MORDANT 1990 ; MORDANT, 
MORDANT 1992 ; VIGNE 2005 ; GUÉRET,  
VALENTIN 2009a). En fonction de ces nouveaux 
éléments, augmentés des informations acquises lors 
des opérations de diagnostic ou des découvertes 
fortuites, il est désormais possible de dresser un 
premier bilan sur les implantations, la nature des sites 
et la chronologie. Les fouilles anciennes (d’avant les 
années 1980 environ), ainsi que les séries de surface, 
ne sont pas ici prises en compte mais viendront 
compléter ce bilan préliminaire ultérieurement.

Premières observations 
sur les modalités d’implantations 
mésolithiques en Île-de-France (fig. 2)

Concernant les modalités d’implantation, on 
observe une disparité des découvertes récentes, 
montrant une surreprésentation des sites de fond  
de vallée (10 entités regroupant 12 occupations). 
Les sites en position de plateau sont quant à eux 
moins nombreux et surtout moins bien documentés 
(n : 7). En effet, il s’agit le plus souvent de décou-
vertes limitées par le nombre de restes ou leur 
grande dispersion, et pour lesquelles le contexte 
stratigraphique n’est pas toujours renseigné.

En Île-de-France, et contrairement à la Picardie, 
les sites mésolithiques en contexte tourbeux de 
fond de vallée sont peu représentés. On en trouve 
cependant quelques-uns dans la vallée de la Seine, 
à Noyen-sur-Seine (MORDANT 1990) et dans la 
vallée de la Marne, à Lesches « les Prés du Refuge » 
(BRUNET 2006) et Neuilly-sur-Marne « la Haute-
Île »  (LANCHON, LE JEUNE 2004 ; LE JEUNE  
et alii 2005). À Neuilly-sur-Marne comme à Lesches, 
les niveaux d’occupations mésolithiques sur berge 
se raccordent latéralement à des niveaux tourbeux, 
datés du Boréal, qui comblent des paléochenaux. 
Tous ces sites sont associés peu ou prou ou surmontés 
par des occupations néolithiques. Sur le site de 
Neuilly-sur-Marne, les niveaux mésolithiques et 
néolithiques semblent compris dans la même unité 
sédimentaire (LANCHON, LE JEUNE 2004).

Le site de Noyen-sur-Seine est le seul à avoir 
livré, au sein d’un paléochenal, deux niveaux  
mésolithiques distincts, recouverts par des tourbes 
datées entre 7900 et 8000 BP (MORDANT 1990 ;  
MORDANT, MORDANT 1992). Ces deux niveaux, 
attribués pour l’un à la phase moyenne, pour l’autre 
à la phase récente, ont livré des vestiges lithiques, 
osseux et plus rares, végétaux (nasses, pirogue), en 
position de rejet, en marge des occupations situées 
probablement sur la berge (VIGNE 2005). Ainsi, ce 
gisement révèle tout le potentiel de ce type de site, 
tant au niveau d’une meilleure caractérisation du 
cadre chronologique d’Île-de-France qu’au niveau 
de l’économie de ces groupes de chasseurs-
cueilleurs. En effet, l’occupation la plus ancienne 
daterait de la fin du Boréal, période pour laquelle 
les sites sont plutôt rares. Par ailleurs, elle recèle 
des objets en matière végétale dont la présence est 
exceptionnelle en contexte mésolithique pour la 
moitié nord de la France.
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Fig. 1 - Sites et indices de sites d’Île-de-France pris en compte pour l’étude : contextes de découverte. 
© DAo : B. Souffi  (INRAP) ; Fond de carte : BD Alti IGN.
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Fig. 2 - Sites et indices de sites d’Île-de-France pris en compte pour l’étude : types d’implantations. 
© DAo : B. Souffi  (INRAP) ; Fond de carte : BD Alti IGN.



11Les occupations mésolithiques de plein air en Île-de-France

Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 7-20

L’essentiel des sites mésolithiques de fond de 
vallée mis au jour en Île-de-France est plutôt issu de 
contextes sédimentaires limoneux et/ou sableux. 
C’est le cas des sites de Rueil-Malmaison « les 
Closeaux » (Hauts-de-Seine), Paris 15e « Héliport/
DGAC », Paris 15e « 62 rue Farman », Ivry « Grand 
Ciel » (Val-de-Marne), Étiolles « les Coudray » 
(essonne), Neuville-sur-oise « Chemin Fin d’oise » 
(Val-d’oise), et Beaumont-sur-oise « les Prés Saint 
Laurent » (Val-d’oise). en amont de Paris, un dia-
gnostic réalisé en 1994 a livré quelques silex taillés 
possiblement mésolithiques (oLIVe, VALeNTIN 
2008) ainsi qu’une sépulture datée du début du 
Boréal (communication orale de Monique olive et 
étude en cours par Gabrielle Bosset, Frédérique 
Valentin, équipe d’ethnologie préhistorique, uMR 
7041, voir notamment BoSSeT 2010). Autour de 
Paris, plusieurs sites et indices mésolithiques ont 
été reconnus ces dernières années. Tout d’abord, 
en amont de Paris, dans le Val-de-Marne, la fouille 
néolithique du site d’Ivry « Grand-Ciel » a aussi livré, 
en 1995, des vestiges mésolithiques dont plusieurs 
armatures, nucléus lamellaires et quelques micro-
burins (RICARD 2002). Parallèlement, la commune 
voisine de Maisons-Alfort, située sur l’interfl uve 
Seine/Marne, a permis la découverte en 2002 d’une 
sépulture datée de la fi n du Boréal (8050 ± 50 BP, 
soit 7081 – 6709 av. J.-C.) découverte en contexte 
néolithique (VALeNTIN et alii 2008). en aval de 
Paris, le site de Rueil-Malmaison « les Closeaux » 
(Hauts-de-Seine) a longtemps constitué la seule 
référence fi able d’Île-de-France. Ce gisement, fouillé 
en 1995 par Laurent Lang (Afan/Inrap), et qui 
occupe la rive gauche actuelle de la Seine, a livré 
une occupation du Mésolithique ancien (secteur IV) 
ainsi que plusieurs niveaux apparentés au Méso-
lithique moyen (secteurs I, II et III) (LANG 1997 ; 
LANG, SICARD 2008). L’occupation du Méso-
lithique ancien est comprise dans une couche sédi-
mentaire bien distincte de celle qui caractérise les 
différentes occupations du Mésolithique moyen. 
Ces dernières, qui semblent échelonnées dans le 
temps, sont comprises en revanche au sein d’une 
seule et même couche sédimentaire. Toujours sur 
la rive gauche de la Seine, la fouille du site de Paris 
« Héliport/DGAC », menée en 1996 par Luc Watrin 
(WATRIN 1996), a permis de récolter sur une petite 
surface environ 300 pièces dont une seule armature 
(pointe à base retouchée triangulaire) (étude L. Lang 
dans WATRIN 1996). L’ensemble des vestiges 
lithiques et osseux provient d’un sédiment argileux 
contenant de nombreux mollusques (WATRIN, 
GAILLARD 1995).

Plus récemment, la fouille du site de Paris 15e 
« 62 rue Farman », réalisée en 2008, a livré plusieurs 
milliers de vestiges lithiques et osseux (18 000 pièces 
environ, hors esquilles) sur une surface d’environ 
5 000 m2 (SouFFI, MARTI 2010). Ils se répartis-
sent au sein de six locus (MARTI 2006 ; SouFFI, 
MARTI 2010). La séquence sédimentaire identifi ée 
s’étend du Tardiglaciaire au Subatlantique mais ne 
paraît pas continue (fi g. 3). L’ensemble des vestiges 
mésolithiques est compris dans un sédiment argi-
leux roux, plus limoneux à la base. D’après l’étude 
géomorphologique, il s’agit d’un sol pédologique 
témoin d’une période de stabilité. Sa partie supérieure 
a toutefois fait l’objet d’un événement érosif de faible 
intensité, responsable du remaniement de vestiges 
mésolithiques associés à des restes néolithiques. 
L’impact de ce processus sur le niveau d’occupation 
mésolithique, en termes de déplacement horizontaux 
des artefacts, semble toutefois modéré (maximum 1-
2 m), compte tenu du faible pendage nord-ouest/
sud-est observé (50 cm de dénivelé sur une centaine 
de mètres) et de la cohérence des locus. Sur le plan 
chronologique, l’industrie mésolithique récoltée, 
comme l’étude malacologique, placent l’unité sédi-
mentaire contenant les différentes occupations 
mésolithiques dans la chronozone du Boréal, voire 
la transition Préboréal/Boréal. Cette proposition 
apparaît en accord avec les deux seules dates 14C 
obtenues sur des restes osseux et situées autour 
de 8805 ± 40 BP (sanglier) (8005-7727 cal BC, 
GrA-45017) et de 9285 ± 40 BP (aurochs) (8633-
8421 cal BC, GrA-45018). Les vestiges mésolithiques 
récoltés témoignent de la variété des activités sur 
le site, avec notamment la présence d’une industrie 
osseuse (pointes, bois de cerf travaillés et déchets 
de débitage) et d’outils en grès (outils prismatiques, 
grès rainurés, plaquettes polies). La fouille de la 
parcelle voisine de la DGAC (WATRIN 1996) ainsi 
que le diagnostic réalisé par Fabrice Marti à Issy-
les-Moulineaux « rue Bara » (MARTI, rapport en 
cours) permettent d’estimer l’aire de répartition 
mésolithique sur ce secteur à au moins 2 ha.

Dans la vallée de l’oise, le site de Neuville-sur-
oise « Chemin Fin d’oise » (Val-d’oise) (SouFFI, 
rapport en cours) a livré deux concentrations de 
vestiges mésolithiques conservées au sein de dé-
pressions. Ces dernières, façonnées dans des limons 
sableux fl uviatiles d’âge probable tardiglaciaire, 
ont été remblayées par des sables blancs (éoliens ?) 
(étude en cours Christine Chaussé) (fi g. 4). L’assem-
blage microlithique (étude en cours Sylvain Griselin) 
composé essentiellement de segments, triangles 
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gris pâle, plus argileux au sommet.   

mobilier céramique
mobilier lithique

1 Unité sédimentaire

échantillon sédimentaire
échantillon micromorphologique
échantillon malacologique

Légende

Coupe 601

Mésolithique

Néolithique

Post-Campaniforme

Hallstatt

NE SO

Mésolithique

Néolithique

Post-Campaniforme

EstOuest

Fig. 3 - Stratigraphie du site de Paris 15e « 62 rue Farman ». 
© Cliché : Y. Franel (Inrap) ; DAO : C. Chaussé (Inrap).
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Fig. 4 - Contexte stratigraphique du site de Neuville-sur-Oise « Chemin Fin d’Oise » (Val d’Oise). 
© Clichés : S. Griselin, B. Souffi (Inrap).
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scalènes et pointes à base retouchée est attribuable à 
la phase moyenne du Mésolithique, vraisemblablement 
au début de cette phase qui caractérise dans le Nord 
de la France la première moitié de la chronozone du 
Boréal (DUCROCQ 2001). Le site semble également 
avoir été fréquenté à la fin de cette période (fin Boréal) 
compte tenu de la présence d’une armature à retouche 
couvrante du type feuille de gui (fig. 5) et de rares 
lamelles à dos. Plus en amont dans cette même vallée, 
l’occupation mésolithique du site de Beaumont-sur-
Oise « les Prés-Saint-Laurent » (Val-d’Oise) a été 
découverte lors de la fouille d’une villa gallo-romaine 
située sur les bords de l’Oise. Ce gisement a livré  
un peu plus d’une centaine de pièces attribuables de 
manière certaine au Mésolithique (armatures, micro-
burins, lamelles, nucléus à lamelles), comprises dans 
un limon argileux orangé reposant sur des sables 
(SOUFFI 2001 ; KRIER 2004). Des éléments du  
Paléolithique supérieur ont également été récoltés à 
la base de ce limon orangé. Bien que non datée par  
le radiocarbone, l’occupation mésolithique a pu être 
rattachée au Beuronien nord-occidental à segments 
(SOUFFI 2001), bien attesté en Picardie durant  
la première moitié de la chronozone du Boréal  
(DUCROCQ 2001). Ces découvertes, dans la vallée 
de l’Oise, font écho à celles plus lointaines de la 
confluence avec l’Aisne où la commune de Choisy-
au-Bac (Oise) a notamment livré plusieurs indices 
d’occupations mésolithiques (MALRAIN, PRODÉO 
1990 ; ALIX, PRODÉO 1995 ; GUÉRET, VALENTIN 
2009b).

Sur les plateaux d’Île-de-France, les fouilles  
mésolithiques sont inexistantes. Toutefois, plusieurs 
indices ont été identifiés ces dernières années lors de 
diagnostics ou de fouilles portant sur d’autres périodes, 
notamment sur le plateau de Brie dans le secteur de 
Marne-la-Vallée (Seine-et-Marne) et sur le plateau de 
Sénart (Essonne). Sur le plateau de Brie, le diagnostic 

effectué en 2006 à Brie-Comte-Robert « le Midi de 
la Plaine au Bois » (NICOLLE 2007) a livré plusieurs 
produits lamellaires ainsi que quelques microburins 
en silex secondaire. Les artefacts localisés sur la pente 
d’une dépression, dont le remplissage est holocène, 
pourraient avoir été légèrement colluvionnés (sur 
quelques mètres). Toujours sur le plateau de Brie, à 
quelques kilomètres au nord-est de Brie-Comte-
Robert, le site de Bailly-Romainvilliers « Le Parc / 
Bassin de rétention » a livré en 2002, lors de la 
fouille d’un établissement gallo-romain et d’une 
occupation du haut Moyen Âge, plusieurs vestiges 
caractéristiques du Mésolithique (SOUFFI dans 
TALIN D’EYZAC, rapport en cours). Trente-neuf 
pièces caractéristiques ont été récoltées, dont trois 
armatures (pointe à troncature oblique, pointe à 
base retouchée, triangle scalène), huit microburins 
et trois nucléus à lamelles. Ces objets sont cependant 
associés à plusieurs éléments néolithiques. Des 
prospections réalisées dans la parcelle voisine ont 
également livré un matériel mésolithique comparable 
(trois armatures, trois microburins, six nucléus à 
lamelles). Malheureusement, compte tenu des cir-
constances de la découverte et du contexte d’exploi-
tation, il n’existe aucun calage stratigraphique pour 
ces objets. Sur la même commune et à quelques 
centaines de mètres, au lieu-dit le « Bois-du-Trou », 
un autre diagnostic réalisé en 2005 a confirmé la 
présence mésolithique sur ce secteur avec la décou-
verte de deux pointes à base retouchée, de quelques 
nucléus à lamelles et d’un fragment d’outil prisma-
tique en grès (DESCHAMPS dans PANTANO 2006). 
Plus au sud, dans l’Essonne, sur le plateau de Sénart,  
le diagnostic réalisé au cours de l’hiver 2009-2010 
(SARON 2011) sur la commune de Tigery « ZAC 
de Tigery - la Croix Breton / Champtier de Bicheriot » 
a permis de mettre au jour deux concentrations 
mésolithiques distantes d’environ 300 m (étude 
Cécile Ollivier). Ces deux concentrations ont livré 
plusieurs éléments lamellaires, trois armatures micro-
lithiques (deux segments et une pointe à base retou-
chée) et un microburin, tous issus d’un limon brun 
directement situé sous la terre végétale. L’ensemble 
de cette occupation apparaît bien conservé, les 
concentrations se situant en dehors des zones néo-
lithiques, aucun mélange avec cette période n’a été 
observé. Ce diagnostic vient confirmer la présence 
mésolithique sur le plateau de Sénart, déjà suggérée 
par le site de Saint-Pierre-du-Perray « Groupe 
scolaire » où plusieurs produits lamellaires possi-
blement mésolithiques et un fragment d’outil 
prismatique en grès quartzite ont été découverts 
(LAFOSSE 2005).

Fig. 5 - Armature à retouche couvrante du type feuille de gui du site de 
Neuville-sur-Oise « Chemin Fin d’Oise » (Val d’Oise). 
© Cliché : H. Civalleri, B. Souffi (Inrap).
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Ces découvertes révèlent ainsi le potentiel de ces 
contextes. Cependant, les occupations mésolithiques 
identifiées sur les plateaux sont encore mal caracté-
risées en l’absence de véritable fouille. Certaines 
semblent avoir été piégées dans des dépressions 
ayant favorisé leur conservation. Sur le plan chrono-
logique, aucune datation radiocarbone n’a pu être 
réalisée sur ces différents gisements. Toutefois, 
quelques aspects typologiques et technologiques 
semblent évoquer une bonne représentation des sites 
de la phase moyenne. L’organisation spatiale ainsi 
que les activités pratiquées ne peuvent pour l’heure 
être abordées compte tenu des conditions d’exploi-
tation. À l’avenir, il serait important d’identifier la 
fonction et le statut de ces sites de plateau afin de 
les confronter aux sites de fond de vallée, mieux 
documentés, et aborder ainsi la question de leur 
complémentarité.

Bilan chronologique 
pour l’Île-de-France (fig. 6 et 7)

Ce bilan préliminaire révèle, sur le plan chrono-
logique, une surreprésentation des sites de la phase 
moyenne du Mésolithique. Parmi eux, on peut 
mentionner les sites de Paris 15e, « 62 rue Farman » 
et « Héliport/DGAC » (WATRIN 1996), Ivry-sur-
Seine « Grand-Ciel » (RICARD 2002), Rueil-Mal-
maison « les Closeaux » (secteurs I, II et III, Zone sud 
RN13 et III IFP) (LANG 1997 ; WALCZAK 1998), 
Beaumont-sur-Oise (SOUFFI 2001), Neuville-sur-
Oise (SOUFFI, rapport en cours), Bailly-Romain-
villiers « le Parc » (SOUFFI dans TALIN D’EYZAC, 
rapport en cours), Noyen-sur-Seine (MORDANT 
1990 ; MORDANT, MORDANT 1992), et Lesches 
(BRUNET 2006). Toutefois, les attributions chrono-
logiques sont établies sur des bases typo-techno- 
logiques, les datations radiométriques n’étant pas 
toujours possibles (absence d’os ou de structure 
foyère). Seuls les sites de Paris 15e « 62 rue Farman », 
Rueil-Malmaison « les Closeaux » et Noyen-sur-
Seine ont fait l’objet de datations radiométriques 

attribuables à la phase moyenne (chronozone du 
Boréal). Cette phase se caractérise dans sa première 
moitié par la présence d’armatures géométriques de 
type scalènes ou segments et pointes à base retouchée. 
Plusieurs de ces gisements (Paris 15e « 62 rue Farman », 
Rueil-Malmaison « les Closeaux », Neuville-sur-Oise, 
Bailly-Romainvilliers « Bois du Trou », Saint-Pierre-
du-Perray « Groupe scolaire ») ont également livré 
des outils prismatiques allongés (de type Montmo-
rencien) en grès quartzite (GRISELIN 2009 ; 
GRISELIN, HAMON, LE MAUX 2009). Leur 
diffusion étant assez restreinte, il pourrait s’agir 
d’une spécificité d’Île-de-France pour cette phase 
moyenne du Mésolithique (GRISELIN 2010 ; 
GRISELIN, LE MAUX 2010). La seconde moitié 
de la phase moyenne semble coïncider avec l’appa-
rition de lamelles à dos, comme on peut l’observer 
sur le secteur I du site des « Closeaux » à Rueil-Mal-
maison daté de 8200 BP (LANG, SICARD 2008). 
Le site de Neuville-sur-Oise est, à l’heure actuelle, 
le seul à avoir livré une armature à retouche couvrante 
(feuille de gui) associée à quelques lamelles à dos. 
Ces armatures, caractéristiques de groupes culturels 
bien connus en Belgique (groupe de Sonisse-Heide, 
CROMBÉ 1999), sont bien représentées en Picardie 
(DUCROCQ 2001 ; FAGNART, COUDRET, SOUFFI 
2008) ainsi qu’au Luxembourg (SPIER 1989), mais 
sont encore rares en Île-de-France et jamais observées 
jusqu’à présent au sud de la Seine (ROZOY 1978 ; 
DUCROCQ 2001).

Le Mésolithique ancien du Préboréal est, en Île-
de-France, attesté sur le seul secteur IV du site des 
« Closeaux » à Rueil-Malmaison. Les dates au radio-
carbone qui y ont été établies sont comprises entre 
9000 et 9500 BP. Les vestiges lithiques constituent 
une industrie homogène caractérisée par la prédo-
minance des pointes à troncature oblique. Les outils 
du fonds commun sont également bien représentés, 
auxquels s’ajoutent des outils prismatiques hachetti-
formes en silex secondaire (LANG, SICARD 2008).

Phase Fonds de Vallée Plateaux Total nombre de sites

Récente/finale 2 2

Moyenne 9 1 10

Ancienne 1 1

Indéterminée 6 6

Total 12 7 19

Fig. 6 - Tableau de répartition des sites en Île-de-France par phase chronologique et implantation topographique.
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Fig. 7 - Sites et indices de sites d’Île-de-France pris en compte pour l’étude : attribution chronologique.
© DAo : B. Souffi  (INRAP) ; Fond de carte : BD Alti IGN.

Le Mésolithique récent et fi nal est tout aussi mal 
identifi é en Île-de-France. Deux nouveaux sites ont 
toutefois été découverts ces 20 dernières années : 
Guiry-en-Vexin « la Source Virgina » (Val-d’oise) 
(CuFFeZ, FAYeT, VAGANAY 2003) et Neuilly-
sur-Marne « la Haute-Île » (Seine-Saint-Denis) 

(LANCHoN, Le JeuNe 2004). Le premier, loca-
lisé dans une petite vallée, a fait l’objet de sondages 
réguliers suite à plusieurs années de prospections. 
Ils ont permis de mettre au jour une occupation 
du Mésolithique fi nal comprise dans une séquence 
fl uviatile Holocène (CuFFeZ, FAYeT, VAGANAY 
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2003). Le second site est celui de Neuilly-sur-Marne 
« la Haute-Île » qui a livré des vestiges caractéris-
tiques à la fois du Mésolithique récent et du Méso-
lithique fi nal. Il est localisé sur la berge d’un ancien 
chenal Holocène (LANCHoN, Le JeuNe 2004 ; 
Le JeuNe et alii 2005). on note, en particulier, 
la présence d’une sépulture assise datée des envi-
rons de 7500 BP (6645-6460 av. J.-C.) (VALeNTIN 
et alii 2008).

Ce premier bilan fait état de nombreuses lacunes, 
notamment pour les phases ancienne, récente et 
fi nale du Mésolithique. or, ces phases du Méso-
lithique apparaissent cruciales pour mieux comprendre 
les transitions avec le Paléolithique fi nal d’un côté 
et le Néolithique de l’autre. Les recherches futures 
permettront peut-être de combler ces manques ou de 
les expliquer.

PREmiER biLAn tAPhonomiquE Et 
stRAtigRAPhiquE à PARtiR dEs PRinCiPAux 
sitEs d’ÎLE-dE-FRAnCE

À partir de ces données, un premier constat 
concernant les contextes stratigraphiques et la tapho-
nomie des sites mésolithiques de plein air d’Île-de-
France peut être dressé. Dans nombre de contextes 
stratigraphiques observés, des problèmes de mélanges 
entre artefacts du Mésolithique et du Néolithique 
semblent fréquents (superposition directe des niveaux 
ou association des niveaux dans une même unité 
sédimentaire). Ainsi, pour ce qui est des fonds de 
vallée d’Île-de-France, les stratigraphies disponibles 
jusqu’ici, issues notamment de contextes non tour-
beux comme les sites de Paris, Rueil-Malmaison et 
Neuville-sur-oise, révèlent fréquemment une absence 
de sédimentation entre les niveaux mésolithiques et 
le Néolithique situé généralement juste au-dessus. 
C’est une situation qui diffère de celle observée 
dans les vallées à remplissage tourbeux de Picardie 
où le Néolithique est souvent stratigraphiquement 
dissocié du Mésolithique, séparé de celui-ci par 
des tourbes rapportées au Boréal ou à l’Atlantique 
(DuCRoCQ 2001 ; FAGNART, CouDReT, 
SouFFI 2008).

Bien que peu nombreux, les quelques sites fouillés 
en Île-de-France témoignent tous de la présence de 
plusieurs concentrations de vestiges (secteurs, locus) 
résultant d’occupations multiples et éventuellement 
successives, soit au cours d’une même phase chrono-
logique, soit au cours de phases différentes. Celles-ci 
peuvent s’étendre sur une large superfi cie et couvrir 

plusieurs hectares : 10 ha à Rueil-Malmaison, 2 ha 
à Paris 15e arrondissement. Ainsi, ces gisements ne 
diffèrent pas de ceux mis en évidence dans d’autres 
régions, notamment en Picardie (Saleux : FAGNART, 
CouDReT, SouFFI 2008 ; Warluis, Hangest : 
DuCRoCQ 2001) et en Franche-Comté (Ruffey, 
Choisey : SÉARA, RoTILLoN, CuPILLARD 2002).

Ce premier bilan souligne donc le faible nombre 
de fouilles mésolithiques réalisées jusqu’à ces 
dernières années. Ceci est peut-être révélateur de la 
diffi cile détection de ces gisements lors de diagnos-
tics ; en l’absence de fouille manuelle les vestiges 
apparaissent bien souvent ténus. C’est pourquoi il 
semble indispensable de procéder à des sondages 
manuels lors de la découverte de vestiges caractéris-
tiques (lamelles, nucléus à lamelles, armatures, 
microburins). Comme le montre les fouilles menées 
à Paris et Neuville-sur-oise, la présence d’une 
centaine de pièces seulement au diagnostic (MARTI 
2006 ; BLASeR 2008) est révélatrice d’occupations 
relativement denses : six locus ont pu être mis en 
évidence à Paris et deux concentrations ont été 
découvertes à Neuville. Parallèlement, la prise en 
compte des contextes stratigraphiques et paléoenvi-
ronnementaux demeure indissociable pour évaluer 
la bonne préservation des niveaux archéologiques et 
la cohérence chronostratigraphique.

ConCLusion Et PERsPECtivEs 

Ce premier aperçu non exhaustif sur le Méso-
lithique d’Île-de-France permet de tirer plusieurs 
conclusions en termes d’implantation, de caractéri-
sation chronoculturelle et d’organisation des sites. 
Sur le plan chronoculturel, de nombreuses lacunes 
apparaissent ; les phases ancienne, récente et fi nale 
du Mésolithique ne sont pas documentées ou rarement. 
Pour la phase moyenne, si les sites sont plus nom-
breux, leur datation par le 14C reste exceptionnelle 
dans la mesure où les restes osseux sont bien souvent 
absents ou mal conservés et les noisettes brûlées rare-
ment présentes. or, la multiplication des datations 
apparaît indispensable, notamment pour établir dans 
le temps la succession des différents groupes culturels 
qui ont occupé le territoire (cf. assemblages à segments, 
à triangles ou à lamelles à dos). Le Mésolithique 
d’Île-de-France a longtemps été défi ni globalement 
comme « Tardenoisien » à la suite des premiers travaux 
réalisés sur les buttes sableuses du Tardenois au 
cours du XXe s. (PAReNT, PAReNT 1948 ; RoZoY 
1971 ; 1978 ; HINouT 1973 ; 1982). Mais les re-
cherches réalisées dans les années 1990-2000 dans 
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la Somme ont permis de définir un nouveau phasage 
et de remettre en cause les cadres chronoculturels 
mis en place au milieu du XXe s. (DUCROCQ 2001 ; 
SOUFFI, FAGNART, COUDRET 2007). Il reste 
donc désormais à identifier et mieux caractériser 
l’ensemble des groupes culturels qui ont fréquenté 
le territoire d’Île-de-France durant le Mésolithique. 

Enfin, d’après ce premier tour d’horizon, il appa-
raît que les plateaux d’Île-de-France, encore peu 
ou mal documentés, ont bien été fréquentés par les 
mésolithiques (cf. le plateau de Brie dont Sénart). 
Un certain potentiel existe donc et reste à évaluer, 
notamment par un investissement archéologique et 
géomorphologique sur le terrain. De récents travaux 
sur le Néolithique des plateaux de Seine-et-Marne 
ayant démontré la récurrence de sites à proximité  
de ruisseaux (DURAND et alii 2008 ; BRUNET, 
LE JEUNE à paraître), permettent d’envisager une 
implantation comparable pour certains sites méso-
lithiques. Cette question des modalités d’implanta-
tion apparaît primordiale pour mieux comprendre 
l’organisation économique des sociétés mésolithiques. 
En effet, le rythme et l’ampleur des trajets sont mal 
connus pour ces sociétés de chasseurs-cueilleurs 
nomades et il est important de déterminer la place  
et le rôle des sites de fond de vallée ou de plateaux 
dans leur cycle de nomadisme (complémentarité 
saisonnière ou fonctionnelle). L’étude concernant 
l’exploitation des matériaux en grès, dont plusieurs 
outils semblent caractériser les sites d’Île-de-France 
(GRISELIN 2009 ; GRISELIN, HAMON, LE MAUX 
2009), devrait également contribuer à alimenter 
cette question.
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Quelle place pour le pic  
en silex au NÉolithique ? 
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et essai d’inventaire

Résumé

Des découvertes récentes de pics en silex du Néolithique ont 
conduit à s’interroger sur cet outil énigmatique. Un premier 
travail de recensement (bibliographie et études de collections) 
a donc été entamé. De nombreux pics sont mentionnés de façon 
succincte dans les publications avec de rares figures. Cependant 
il manque souvent une attribution chronologique fiable. Cet 
article présente des pics provenant de contextes divers dans 
l’ensemble du Bassin parisien. Deux secteurs concentrent plus 
particulièrement l’essentiel des pièces recensées : la vallée de 
la Seine et celles de la Marne et du Morin. 

Abstract

The recent discovery of several Neolithic flint pickaxes is 
related in this paper that presents a first inventory (bibliography 
and various studies) of this type of object. Pickaxes are often 
briefly mentioned in published material, but are only very rarely 
drawn. Also their context is difficult to date. This paper presents 
pickaxes from different areas in the Paris basin. Discoveries 
are concentrated in two sectors: the Seine valley and the Marne 
and Morin valley.

Mots-clés : Pic, silex, néolithique, minière, extraction, habitat, 
sépulture.

Keywords: Pickaxe, flint, Neolithic, mine, extraction, settlement, 
burial.
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Introduction

C’est à l’occasion d’une récente découverte d’un 
très grand pic en silex à Chelles (Seine-et-Marne), 
que nous avons débuté un travail documentaire sur 
cet outil lié au Néolithique. D’autres pics recueillis 
depuis peu apportent un éclairage nouveau sur ce 
type d’outillage qui reste le plus souvent en marge 
des études lithiques.

Le terme de « pic » s’applique à un large éventail 
de différents types d’outils, destinés vraisemblable-
ment à des fonctions diverses (cf. les définitions 
consignées par M. Brézillon). Selon G. de Mortillet 
en 1883, le pic : « est un silex allongé, taillé assez 
grossièrement », « affectant plus ou moins la forme 
de coin ou de pointe à un bout, parfois deux », « qui 
ont servi », « à creuser la terre et à entamer la craie », 
« ce sont donc bien de véritables pics » (BrÉzillon 
1983, p. 284). M. Brézillon précise qu’il s’agit d’objets 
néolithiques, parfois rencontrés dans les puits d’extrac-
tion de silex (ibid, p. 284-287). Pour J. Desloges, 
les pics sont de forme bifaciale ou trifaciale : leurs 
extrémités agissantes peuvent être en pointe (acérée 
ou mousse) ou bien diffuse (taillante ou massive) 
(Desloges 1986, p. 85). A. Augereau les décrit 
comme pouvant être : « simples ou avec une extré-
mité biseautée par un coup de tranchet » (Giligny 
et alii 2005b). 

Ainsi, il a existé longtemps un flou dans la déno-
mination de cet outil, puisqu’on le trouve parfois 
mentionné sous le terme de « pic-ciseau », « d’objet 
énigmatique en silex » ou encore de « pic pointe ». 
Le plus souvent les représentations iconographiques 
font défaut et les pièces sont, pour certaines, aujour-
d’hui perdues. Récemment, l’essor des analyses typo-
technologiques portant sur des corpus significatifs  
a contribué à changer le regard porté sur cet outil 
énigmatique et à proposer une terminologie. Les 
sites miniers de Bretteville-le-Rabais (Calvados) 
(Desloges 1986), de Spiennes (Belgique) 
(GOSSELIN 1986) et le site d’habitat de Louviers 
(GILIGNY et alii 2005b) restent aujourd’hui les 
rares référentiels.

On constate un déséquilibre bibliographique entre 
des outils considérés comme exceptionnels (de forme 
« aboutie », souvent polis) et des pics jugés plus 
frustes, les premiers faisant l’objet de véritables 
études, les seconds étant à peine mentionnés.

Cet article se propose de faire le point sur cet 
outil mal connu pour le centre du Bassin parisien. 
Il doit être considéré comme un préliminaire à une 
réflexion plus approfondie sur le pic au Néolithique.

Dans un premier temps nous avons dressé un 
bilan documentaire non exhaustif incluant les sites 
de surface mais aussi les découvertes anciennes. 
Dans un second temps nous avons cherché à définir 
le contexte de découverte, ensembles funéraires, 
miniers, habitats, ... 

Sources de l’inventaire

Pour le nord de la Seine-et-Marne, la grande 
majorité du matériel que nous allons décrire est 
conservée dans les locaux de la Société d’Histoire  
et d’Archéologie de Lagny-sur-Marne et Environs 
(SHALE), ainsi qu’au Musée de Lagny-sur-Marne, 
ce qui nous a permis d’avoir accès à la plupart de 
ces collections. Concernant le secteur sud et les autres 
départements, il s’agit d’un travail bibliographique 
et les outils n’ont pas été réexaminés, à l’exception 
de celui de Buthiers-Boulancourt.

Ce catalogue s’appuie sur un dépouillement biblio-
graphique mais aussi sur le corpus des indices et des 
sites archéologiques de Seine-et-Marne de P. Brunet 
(BRUNET 2000). Une étude réalisée par V. Brunet 
en 1996 a constitué l’annexe d’un mémoire de DEA 
(Brunet 1996). S’ajoute à cela le recueil des 
données provenant des prospections et recherches 
effectuées par des équipes de bénévoles dans la vallée 
de la Marne par la SHALE. Pour le Grand Morin, 
les prospections de G. Pillet ont été publiées dans 
un article portant sur le complexe minier Bouleurs-
Montbarbin (BORGNON 2003). D’autres informa-
tions concernant quelques sites nous ont aimablement 
été transmises par P. Eberhart, ancien Conservateur 
du Musée de Lagny-sur-Marne. Enfin, s’ajoutent les 
données issues des opérations d’archéologie préven-
tive depuis près de 25 ans dans le Bassin parisien.

Les indices fiables figurent sur les cartes présentées 
ici (fig. 1 et 2).

Les pics par contexte de dÉcouverte 

Dans une première partie, nous avons cherché à 
définir le contexte de découverte (ensembles funé-
raires, miniers, habitats, …)  et dans une seconde 
partie, nous avons dressé un bilan documentaire non 
exhaustif incluant les sites de surface mais aussi  
les découvertes anciennes. 
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En contexte minier

Dans le complexe minier de la vallée de la Marne 
en Seine-et-Marne à quelques kilomètres de Jablines, 
seul le site des « Chauds Soleils » à Coupvray a livré 
des pics. De nombreuses pièces lithiques ont été 
découvertes par P. Reynier en 1884 et interprétées 
comme provenant d’un atelier de taille du silex 
(GirauX, Reynier 1911, GIRAUX 1926). 
Aucune fouille récente n’a pu confirmer le mode 
d’extraction de la matière première en puits. Cepen-
dant des prospections pédestres en 1995 (SHALE) 
ont confirmé l’abondance du silex et des photos 
aériennes (P. Brunet en 1989, 1993) révèlent des 
taches qui pourraient correspondre à des puits de 
mines (prospections de 1987 par P. Brunet, C. Char-
pentier et Y. Lanchon).

Parmi un abondant mobilier, L. Giraux en 1926 
reconnaît une hache-pic, de 19,6 cm de long, de 
7,3  cm, au tranchant et de 4,3 cm d’épaisseur. Il 
pèse 538 g. Il est décrit comme une pièce allongée, 
épaisse, taillée sur son pourtour à grands éclats, une 
des extrémités est très pointue (GirauX 1926, 
p. 272). Un autre grand pic (collection H. Kelley)  
de 17,2 cm de long possède de « nombreuses traces 
de cortex sur les deux faces et qui a la particularité 
d’être courbe par rapport à son axe longitudinal, à 
partir du tiers supérieur » (Arnette 1961, p. 78). 
Il est intéressant de souligner qu’aucun pic en silex 
n’a été retrouvé dans les puits de mine fouillés à 
Jablines « Le Haut-Château » où seuls des pics en bois 
de cervidés sont présents (Bostyn, Lanchon 
1992) (fig. 1, no 3).

Une série de 24 pics en silex (8 à 22 cm) pro- 
venant du site de Bouleurs (Seine-et-Marne) a été 
récoltée en surface de probables puits d’extraction 
visibles dans les labours et en prospection aérienne. 
Tous ont été façonnés sur des plaquettes-supports 
endogènes et attestent d’une production spécifique 
en relation directe avec le travail d’extraction. 
L’étude des pièces a permis de distinguer différents 
types : pics bifaces ou multifaces mis en forme soit 
sur un bloc brut, soit sur des outils préformés ou  
de grands éclats. Certaines ébauches de lames de 
haches dont la mise en forme a subi un accident  
de taille, ont également été transformées en pic 
(Borgnon 2003) (fig. 1, no 4). À Voulangis « Les 
Livris » (fig. 2, no 17), une « station néolithique » 
a restitué en abondance du mobilier lithique dont  
19 pics de taille moyenne (10 à 15 cm) (Des-
bordes 1965, p. 79). 

Sur la frange nord du plateau de Brie, à Magny-
le-Hongre (fig. 2, no 13), des prospections pédestres 
ont mis en évidence un site très important par la 
quantité et la qualité des vestiges recueillis. Installé 
en rupture de pente sur les bancs de calcaire de 
Saint-Ouen, le gisement laisse penser à une minière 
de silex, mais des haches taillées de facture très 
homogène montrent qu’il pourrait s’agir d’un atelier 
de taille du silex. Trois pics ont été mis au jour sur 
le plateau et selon D. Prost, ces pièces, retrouvées 
en faible quantité, appartiennent à l’outillage du 
fond commun mais leur façonnage est élaboré 
(JacobieskI 1989 ; Prost 1992).

Dans les Yvelines, sur le site minier de Flins-sur-
Seine, quatre petits pics dont les dimensions varient 
entre 11 et 18 cm sont mentionnés (fig. 1, no 13). 
Ils ont été vraisemblablement façonnés sur bloc et, 
pour l’un d’eux, sur un fragment de plaquette. L’atelier 
minier de « Pousse-Motte » à Maule a livré un seul 
pic en silex. L’attribution chronologique de ces sites 
reste problématique, notamment à cause de l’absence 
de matériel céramique datant (Giligny 2005a). 
Dans le Val-d’Oise, deux pics en grès-quartzite 
d’une dizaine de centimètres de long réaménagés  
à partir d’une lame de hache polie par la mise en 
place d’une pointe plus ou moins acérée proviennent 
pour le premier de Labbeville « L’Épine du Buc » et 
le second de Parmain (Giligny et alii 2006).

En Normandie, plus de 200 pics ont été décou-
verts à ce jour à l’exclusion de tout autre outillage 
lithique dans les puits de mine de Bretteville-le-Rabet 
(Calvados) (fig. 1, no 11). Leur typologie présente 
une variabilité importante : triédriques, naviformes, 
bifaces. Selon J. Desloges, les pics trièdres longs 
mesurent de 25 à 30 cm de longueur, la taille est 
soignée et il leur oppose des pics trièdres courts aux 
caractères plus modestes de 15 à 25 cm de longueur 
(Desloges 1986). 

En Loir-et-Cher, dans les minières d’extraction 
d’opalite, et sur les occupations du Néolithique 
final, R. Irribarria signale la présence systématique 
de pics, ciseaux et tranchets (IRRIBARRIA 1995). 
Le bassin tertiaire de la Haute-Saône a également 
livré des pics en silex. Les datations radiocarbone 
montrent que globalement la minière de Étrelles-et-
la-Montbleuse est exploitée à la fin du Néolithique 
moyen II et au Néolithique récent (Cupillard, 
Affolter 1995). 
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Fig. 1 - Localisation des pics découverts dans le Bassin parisien par contexte.
© DAo : Chr. Borgnon, V. Brunet, A. Samzun ; Fond de carte : PCR IIIe millénaire.
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en Lorraine à Saint-Mihiel (Meuse) la minière 
en a également fourni en abondance et les datations 
14C indiquent l’exploitation du site au Néolithique 
fi nal. Des pics et des masses à encoches en quartzite 
ont vraisemblablement été utilisés pour fragmenter 
les dalles de calcaire (GeoRGeS 1995, p. 42) (fi g. 1, 
no 24).

Les pics de la minière du Néolithique fi nal 
d’Hallencourt (Somme) ont fait l’objet d’une étude 
qui a montré une grande variété des pièces : pics 
allongés à réserve corticale (2), pics à proximal 
cortical élargi (20), pics sur pièces bifaciales ou 
ébauches de haches fracturées (4), sur éclats courts 
(10), sur éclats (41) (FABRe 2001) (fi g. 1, no 16).

Pour les pays limitrophes de la France, la Belgique 
avec le complexe minier néolithique de Spiennes 
comporte dans ses séries lithiques de très nombreux 
pics en silex, dont certains ont été retrouvés au sein 
des puits (fi g. 1, no 23). Ils sont fabriqués à partir de 

rognons, d’éclats, ou sur des pièces récupérées et 
transformées en pics. Le site a été principalement 
exploité durant le Néolithique moyen II (culture de 
Michelsberg) et au Néolithique fi nal (CoLLeT 
et alii 1997 ; CoLLeT 2004). Les pics façonnés 
mesurent plus de 16 cm de long à Spiennes 
(GoSSeLIN 1986).

eN CoNTeXTe D’ATeLIeR

C’est dans un atelier de façonnage de haches 
en silex, fouillé en contexte préventif en 1992 à 
Coupvray « Le Chemin de Lesches » (Seine-et-Marne), 
qu’un pic a été découvert parmi une quarantaine 
de haches taillées, ébauches, et sept haches polies 
(BRuNeT, BRuNeT, LÉGeR 1998) (fi g. 2, no 6). 
C’est une pièce allongée d’aspect robuste, à section 
triangulaire et aux extrémités plus ou moins dégagées 
pour former une pointe grossière. elle est façonnée 
sur une plaquette en silex d’origine locale (Tertiaire, 
Bartonien) et semble se ranger dans la catégorie des 

Fig. 2 - Pics en silex du nord Seine-et-Marne (découvertes de surface).
© DAo : V. Brunet.
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pics (fig. 3). Le support, épais de 4,4 cm, mesure 
16,3 cm de long pour 5,9 cm de large. L’indice 
d’allongement de 2.76 est calculé par le rapport de 
la longueur divisé par la largeur. Il possède un « dos » 
aménagé par des retouches abruptes se croisant 
plus ou moins, laissant une petite plage corticale, 
formant la base d’un triangle. Les pointes sont 
dégagées grossièrement par des retouches abruptes 
et semi-abruptes, elles correspondent au sommet  
du triangle et leurs extrémités ont été laissées brutes. 
Un tranchant relativement rectiligne est opposé au dos 
aménagé, il est partiellement retouché sur une seule 
face. La datation de cet atelier reste problématique, 
puisqu’elle repose sur peu d’éléments : un seul tesson 
(fond plat débordant) est attribuable au Néolithique 
récent et un « croissant » en silex, outil caractéristique 
du Néolithique final de la région Centre (Brunet 
1996) sont les seuls indices chronologiques datant. 

Cette pièce pourrait s’apparenter aux formes en 
« croissants » décrites pour le site Néolithique final 
du Foulon à Abilly en Indre-et-Loire (Millet-
Richard 1992).

Des pics en silex ont été identifiés dans quatre 
ateliers de fabrication de haches de la minière du 
« Grand Bois Marot » à Villemaur-sur-Vanne dans 
l’Aube (fig. 1, no 17) ; il ne semble pas s’agir  ici 
d’outils d’extraction dans la craie, puisque ce sont 
les pièces en bois de cervidé qui ont été utilisées  
ici (Augereau 1995, p. 148).

Le site d’Étaples « Sablins » (Pas-de-Calais) se 
caractérise par une vingtaine d’ateliers de taille et 
un puits de mine (fig. 1, no 20). À l’embouchure 
d’un puits est apparu un dépôt de trois grands pics 
en silex, ébauches abandonnées en cours de façonnage. 

Fig. 3 - Pic en silex de Coupvray (Seine-et-Marne) : atelier de façonnage de haches.
© Dessin : V. Brunet (Inrap) ; DAO : C. Bertrand (Inrap).
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Ce sont des pièces à réserves corticales qui ne 
portent pas de trace d’utilisation. Le plus grand 
mesure 30 cm, le second 29 et le dernier 22. Les 
dates 14C placent ce site d’extraction au Cerny 
(5690 ± 120 BP/5660 ± 120/, soit 4700-4400 av. J.-C.), 
avec un outillage sur éclat composé de tranchets 
et d’une trentaine de pics en silex (Piningre et 
alii 1991).

En contexte funÉraire 

Sépultures individuelles

Le site de Buthiers-Boulancourt « Le Chemin de 
Malesherbes » (Seine-et-Marne), attribué à la toute 
fin du Blicquy/Villeneuve-Saint-Germain, a révélé 
7 maisons danubiennes plus ou moins bien conservées 
ainsi que deux petits groupes sépulcraux comprenant 
respectivement 2 et 3 sépultures (fig. 1, no 1). Une 
incinération, également datée de la fin du Néolithique 
ancien, a été mise au jour. La sépulture 416, apparte-
nant au deuxième ensemble sépulcral, est associée à 
deux autres sépultures (Gosselin, Samzun 2009) 
et à proximité d’une fosse latérale de maison danu-
bienne. Le sujet inhumé est un homme âgé qui 
présente la particularité d’avoir subi une amputation 
de l’avant-bras gauche (Buquet-MARCON, 
CHARLIER, SAMZUN 2009). Une datation radio-
carbone a été réalisée sur un fragment de fémur 
par le Center for Isotope Research à Groningen, 
(GrA-30913 : 5920 ± 40 BP, soit 4906-4709 av. J.-C., 
calibration OxCal 2007).

Le corps a été déposé dans une fosse particulière-
ment large et profonde (dimensions  : 2,50 × 1,80 
× 1,50 m). La posture du défunt est fléchie, avec 
une orientation est-ouest, la face tournée vers le sud. 
Des traces d’ocre ont été repérées sous le crâne. Le 
mobilier funéraire comprend un très jeune ovicapriné 
très mal conservé et reposant aux pieds de l’inhumé 
(détermination archéozoologique de C. Bemilli, Inrap).

Ce mobilier sépulcral comprend également deux 
grands outils de pierre avec, à l’arrière du crâne, une 
longue lame de hache (20 cm de longueur) en maté-
riau schisteux, et, déposé sur l’humérus gauche, paral-
lèle à l’avant-bras droit, un très grand pic en silex. 
D’un poids de 542 gr, le pic bifacial atteint 29,9 cm 
de long, pour une largeur maximale de 4,5 cm et une 
épaisseur de 3,7 cm. L’indice d’allongement s’élève à 
6.64. Il est assez sommairement façonné au percuteur 
dur dans un grand bloc de silex secondaire de type 
sénonien, de couleur gris-beige avec quelques zones 
marron-jaune, au grain assez fin, mais contenant de 

nombreuses impuretés. Le cortex est presqu’entière-
ment absent, sauf dans quelques rares cuvettes visibles 
sur l’une et l’autre face de l’outil. La forme du pic 
est très allongée et étroite. De face, la morphologie 
est symétrique et régulière, avec un profil quasi-
rectiligne et une section sub-circulaire à ovalaire 
irrégulière. Çà et là, la silhouette a été régularisée 
par des retouches obliques, des éclats minces ou des 
éclats allongés ou laminaires tirés en percussion 
tendre. Les bords du pic ont été également repris par 
abrasion et même par bouchardage partiel. Il est 
poli aux extrémités appointées et biseautées (l’une 
d’elles était plus régulière et mieux polie) et, en 
partie, également sur les deux faces (fig. 4).

Une analyse fonctionnelle (N. Cayol) a été menée 
sur ce pic. La méthode mise en œuvre repose sur 
trois niveaux d’interprétation : à l’œil nu, à faible 
grossissement de × 6 à × 40 (binoculaire stéréo-
scopique Wild) et à fort grossissement (microscope 
métallographique Olympus BX51M). Elle reprend 
le protocole expérimental défini par L. H. Keeley 
(Keeley 1980) ainsi que les procédures d’obser-
vation et d’interprétation adoptées par de nombreux 
chercheurs (Plisson 1985 ; Vaughan 1994).

Aucune trace d’usure n’a été diagnostiquée sur 
la pièce. À l’issue de son polissage, celle-ci ne semble 
pas avoir subi une quelconque utilisation.

Quelques grands pics de 15-20 cm de long associés 
à des inhumations sont issus des nécropoles Cerny 
du bassin Seine-Yonne (fig. 1, nos 5, 6, 7) : dans la 
sépulture 1 de Marolles-sur-Seine (Seine-et-Marne), 
la sépulture II de Passy (Yonne) (Mordant 1997, 
p. 141) et dans la nécropole monumentale de Gron 
« Les Sablons » (Yonne) (sépulture centrale no 352 : 
Müller et alii 1997). Pour cette dernière, un 
grand pic en silex légèrement arqué, massif et mani-
festement chauffé avait été déposé au niveau du bras 
gauche d’une inhumation masculine. Leurs descrip-
tions restent cependant succinctes et nous ne savons 
pas si ces outils étaient élaborés ou grossièrement 
façonnés.

L’une des quatre sépultures Cerny de Marolles-
sur-Seine (Seine-et-Marne) a livré un pic en silex 
triédrique, « peu utilisé », (L. 12,8 × l. 4,4 cm, indice 
d’allongement 2.88). Le mobilier lithique de la 
sépulture était composé outre le pic déposé au niveau 
du corps contre la jambe droite, d’un éclat allongé et 
d’un ciseau qui gisait un peu à l’écart. T. Poulain-
Josien a montré dans son étude des vestiges osseux, 
qu’il s’agit d’un individu jeune de sexe féminin 
(Mordant 1970, fig. 25, p. 364) (fig. 1, no 6). 
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Fig. 4 - Grand pic en silex de Buthiers-Boulancourt (Seine-et-Marne).
© Dessin : E. Boitard-Bidaut (Inrap) ; DAO : C. Bertrand (Inrap).
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En Eure-et-Loir à Auneau « Le Parc du Château », 
la fouille d’une sépulture en ciste a livré de la céra-
mique « épi-Rubanée » et un pic « double » en silex de 
forme arquée (DespriÉe 1983, p. 3) (fig. 1, no 19).

Sépultures collectives (Seine-et-Marne)

À Lesches, la sépulture collective de Montigny-
Esbly « Les Terres de Montigny » fouillée en 1898 
(Reynier 1898) (fig. 1, no 9) était construite 
en fosse et formée d’un caveau en pierres sèches. 
S. Arnette signale un « objet énigmatique » en silex 
qui pourrait être un très grand pic. Il mesure 28,5 cm 
de long, 4 cm de large (indice d’allongement 7.12) : 
« ayant la forme générale d’un cigare, mais présen-
tant quatre faces planes, dont deux couvertes de 
cortex. Une des extrémités est parallélépipédique et 
porte quelques enlèvements, sans doute naturels. 
L’autre extrémité est biseautée, les parties latérales, 
débarrassées du cortex, présentent quelques enlève-
ments » (Arnette 1961, p. 60).

À Meaux « Le Chemin des Prêtres » une sépul-
ture en fosse découverte en 1951 et détruite la même 
année, était composée d’un caveau en pierre sèches 
d’environ 5 m de long × 3 m de large × 2 m de 
profondeur, couvert par un bloc de meulière et au 
sol dallé. Elle comptait vraisemblablement une 
centaine d’inhumations. Le mobilier est en grande 
partie perdu, toutefois il est mentionné la présence 
de deux haches polies, d’un pic, d’un retouchoir, 
d’un poignard en silex, d’une flèche tranchante, de 
quelques lames et des éclats. Un pendentif arciforme 
en schiste, une dent de porc perforée, une perle 
discoïde, et un fragment de cuivre accompagnaient cet 
ensemble (Bailly 1952 ; 1996 ; Arnette 1961, 
p. 71 ; Bailloud 1972) (fig. 1, no 8).

À Écuelles, l’allée couverte en dalles dite de Saint-
Lazare, sur la rive droite du Loing, a été fouillée 
en 1908. Le monument est actuellement détruit. 
L’ensemble mesurait 2,80 m de long, 1,80 m de large 
et 0,80 m de haut. Le mobilier (perdu) se composait 
d’une hache polie, une taillée, deux fragments de 
couteaux en silex, une lame de 13 cm sans retouches, 
deux pics, un fragment de hache polie, six pointes 
de flèche (trois brisées), vingt éclats, plusieurs 
fragments de poterie non décorés (Bergeron-
Champonnaire 1908) (fig. 1, no 10).

En contexte d’enceinte

À Marolles-sur-Seine « Les Jachères » (Seine-et-
Marne) une enceinte néolithique d’une surface de 1 ha 
a livré en prospection de surface un abondant mobilier 

(fig. 1, no 6). On compte 380 outils dont trois pics 
(JeNn 1969, p. 83 ; LefeBvre 1971, p. 79-83).

Un pic massif aux arêtes sinueuses de 15 cm de 
long et de 6,5 cm de large (indice d’allongement 
2.31) provient de l’enceinte néolithique de Noyen-
sur-Seine « le Haut-des-Nachères », en Seine-et-Marne 
(Mordant, Mordant 1972) (fig. 1, no 22).

L’outillage chasséen à Catenoy « Le Camp de 
César » (Oise) livre des pics en silex (Blanchet, 
BOUCHAIN, DECORMEILLE 1984) (fig. 1, no 14).

En contexte d’habitat 

À Buthiers/Boulancourt (Seine-et-Marne), dans 
des fosses latérales de maisons danubiennes de 
la fin du Villeneuve-Saint-Germain, 4 ou 5 pics ont 
été recueillis. Ils sont de petites dimensions (moins 
de 10 cm de long), très irréguliers et grossièrement 
façonnés (SamzuN, PÉTREQUIN, GAUTIER 
2012) (fig. 1, no 1).

À Neauphle-le-Vieux « Le Moulin de Lettrée » 
(Yvelines) a été découvert, dans des couches Ville-
neuve-Saint-Germain, un grand pic ou ciseau façonné 
sur une plaquette de silex tertiaire qui a conservé 
des plages corticales sur les deux faces (fig. 1, no 2). 
De forme allongée, sa longueur atteint 17, 4 cm et  
il a un poids de 204 g. Sa section est ovalaire asymé-
trique. Il est partiellement poli sur sa surface. L’une 
des extrémités présente un biseau étroit obtenu par 
retouche bifaciale tandis que l’autre extrémité de 
l’outil forme un biseau asymétrique (Giligny 1998).

À Louviers « La Villette » (Eure) un site d’habitat 
du Néolithique moyen, localisé en zone humide,  
a livré 26 pics entiers fabriqués en majorité sur 
éclat (20) mais aussi sur bloc (5), découverts dans 
les niveaux de dépotoirs en bordure d’un chenal.  
A. Augereau précise que les pics sont des pièces  
allongées aménagées d’un ou deux biseaux opposés. 
Elle souligne également le fait que le pic se distingue 
du tranchet ; le premier est un outil épais alors que 
le second est au contraire large et mince (Giligny 
et alii 2005b, p. 104). S. Philibert a montré dans son 
analyse tracéologique que certaines pièces ont été 
utilisées pour un travail transversal sur une matière 
minérale tendre : « Douze tranchets présentent des 
usures comparables qui pourraient correspondre à une 
même activé. Notons par ailleurs que trois tranchets 
présentent des caractères morphologiques qui diffè-
rent sensiblement des autres pièces, ils sont beaucoup 
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plus massifs et de facture plus fruste, très allongés 
s’apparentant aux pics » (Giligny et alii 2005b, 
p. 135) (fig. 1, no 12). 

Quelques rares pics à bords abattus, nucléiformes, 
à retouches bifaciales, sont mentionnés dans l’habitat 
chasséen de Jonquières (Oise) (Blanchet, Petit 
1972) (fig. 1, no 15).

Dans les jardins du Carrousel (Paris 1er) une im-
plantation humaine du Néolithique moyen I (Cerny), 
caractérisée par deux fosses rapprochées et une fosse 
circulaire isolée, ont livré un abondant mobilier 
détritique. Le mobilier lithique se caractérise par  
la présence de pics, de tranchets et de pièces à dos 
(Gitta 1992) (fig. 1, no 18).

L’habitat chasséen de Chérence (Val d’Oise) 
livre deux pics accompagnés de tranchets, grattoirs, 
ciseaux (couches A et B) (Martinez 1984) (fig. 1, 
no 21).

Les pics sans contexte chronologique fiable

Les pics provenant de diagnostics 
et de fouilles 

À Chessy « Le Bois des Livrains » (Seine-et-Marne), 
deux pics décrits par F. Bostyn ont été découverts 
au cours d’une fouille préventive de 2000 sous la 
direction de J.-C. Durand. Ils sont attribués au Néo-
lithique sans plus de précision du fait du contexte 
lacunaire. Le premier « est façonné sur une tranche 
de plaquette dont la face inférieure est une surface 
naturelle. La section triangulaire de la pièce a été 
obtenue par retouches abruptes envahissantes et 
scalariformes des deux bords complétées par une 
retouche de la face supérieure constituant une crête 
irrégulière. L’extrémité active est usée ainsi que l’un 
des bords témoignant d’une utilisation intense ».  
Le second, un grand pic, a été découvert dans un silo, 
« il mesure 6,2 cm d’épaisseur pour une longueur de 
22,2 cm et une largeur maximale de 6,4 cm (indice 
d’allongement 3.5). La forme quadrangulaire du 
support est totalement adaptée pour le type d’outil 
recherché et le façonnage n’a concerné que la partie 
distale de l’outil, la partie active donc. Des enlève-
ments laminaires ont ainsi été effectués dans l’axe 
longitudinal de la pièce ». La structure renfermait de 
la céramique Bronze final/Hallstatt, mais aucun pièce 
lithique n’a permis de proposer une attribution 
culturelle. Cette structure n’est pas isolée et pourrait 
se rattacher à un habitat (Durand 1999, p. 38-39). 

Sur la même commune, au lieu-dit « Le Cul de Sac » 
au cours d’un diagnostic en 2011 un pic en silex a été 
découvert vraisemblablement en position secondaire. 
Il s’agit d’une pièce à double patine avec des traces 
de rouille, mesurant 13,5 × 4,2 × 3,3 cm, avec un 
rapport longueur/largeur de 3,2. Elle pèse 185 g. 
Elle est façonnée sur du silex du Bartonien moyen 
et contient les oogones de characées caractéristiques. 
La matrice de couleur brun foncé est à grain fin. Son 
cortex est mince et légèrement rugueux. On observe 
sur les deux faces la présence de zones sous-corti-
cales de couleur crème. On constate que le façonnage 
multifacial est réalisé par de grands enlèvements en 
percussion directe, au percuteur dur. Une seule des 
arêtes est linéaire et régularisée par de fines retouches, 
les autres au contraire sont très sinueuses. L’un des 
tranchants est repris par un coup de tranchet et l’ex-
trémité opposée comporte des cassures fraîches. 
Cette pièce isolée est attribuable au Néolithique sans 
plus de précision (Sethian 2011) (fig. 2, nos 3-4).

DÉcouvertes fortuites (grandes piÈces)

À Chelles (Seine-et-Marne), « Avenue de la Résis-
tance », un très grand pic en silex a été découvert 
fortuitement dans le jardin d’un pavillon (fig. 2, no 2). 
Le propriétaire de la maison a déposé l’objet au 
Musée de Chelles qui nous l’a confié pour étude. En 
silex d’origine inconnue, ce pic est de couleur brun 
caramel, sa texture est fine, d’aspect luisant, avec 
une zone sous-corticale brun crème à grain assez 
grossier qui couvre les trois-quarts de la pièce. La 
surface comporte quelques traces de rouille. Ses  
dimensions sont de 34,4 cm de long, 5,6 cm de large, 
pour une épaisseur de 4,8 cm. L’indice d’allonge-
ment s’élève à 6.14. Il pèse 915 g. La texture interne 
de la plaquette est légèrement translucide. Il s’agit 
d’une pièce trifaciale, les arêtes forment des crêtes 
très régulières sur les deux-tiers de la pièce, les 
enlèvements y sont couvrants ou en écharpe suivant 
la face, montrant une maîtrise extrême du tailleur. 
L’extrémité proximale présente des retouches d’uti-
lisation (?), la pointe a disparu. Le talon a été aminci 
par un grand enlèvement qui a été repris par la suite. 
S’agit-il d’un aménagement pour un emmanchement 
ou d’un accident de taille réaménagé ultérieurement ? 
La partie distale devient multifaciale, elle n’est 
qu’une masse sous-corticale aménagée par de grands 
enlèvements obtenus par percussion directe, au 
percuteur dur, ce qui a pour conséquence d’avoir 
des arêtes sinueuses. Cette partie présente un poli 
d’utilisation (?) visible. Il s’agit d’un outil remar-
quable montrant un savoir-faire évident (fig. 5). 
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Fig. 5 - Grand pic en silex de Chelles (Seine-et-Marne).
© Dessin : E. Boitard-Bidaut (Inrap) ; DAO : C. Bertrand (Inrap).
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Fig. 6 - Pics en silex : découvertes fortuites.
© DAo : Chr. Borgnon, V. Brunet, A. Samzun ; Fond de carte : PCR IIIe millénaire.
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Sur la commune de Montfermeil (Seine-Saint-
Denis), lors du creusement de l’aqueduc de la Dhuis, 
un pic en silex entièrement poli de 40,2 cm de long, 
de 4,7 cm de large et de 3,2 cm d’épaisseur (indice 
d’allongement 8.55) a été découvert (Belgrand 
1869, p. 48, planche 78bis, no 3). Il est actuellement 
perdu mais il existe un moulage déposé au musée 
Carnavalet (fig. 6, no 29).

Le très grand pic trouvé à Marigny-les-Usages 
(Loiret), découvert dans les années 1940, est en silex 
de couleur brun clair, d’une longueur de 25,3 cm et 
d’un poids de 634 g. Il paraît issu d’un rognon et 
présente une forme fuselée. Une série d’enlèvements 
laminaires réguliers forment deux nervures principales 
en épi. L’outil paraît avoir été poli à certains endroits 
et Guy Richard suggère que ses deux extrémités ont 
servi à fouir la terre et qu’il pourrait s’agir d’une pièce 
importée du Grand-Pressigny (Richard 1976) 
(fig. 6, no 30).

Le très grand pic d’échilleuses (Loiret) a été, quant 
à lui, trouvé lors de travaux agricoles. D’une longueur 
de 24 cm et de 5,2 cm de large, il est appointé aux 
deux extrémités et façonné à partir d’un rognon de 
forme étroite et allongée. Le silex est brun-jaune foncé 
et pourrait, selon l’auteur, provenir de la vallée du 
Loing distante d’une vingtaine de kilomètres. Aucune 
trace d’utilisation n’a été observée (Simonin 1981) 
(fig. 6, no 31). 

Le très grand pic de Baudrières (Saône-et-Loire) 
a été recueilli vers 1922 dans les labours d’un terrain 
argilo-sableux. Il s’agit d’une longue pièce biface, 
étroite et lancéolée. Une des extrémités est brisée et 
devait être pointue à l’origine, comme celle qui est 
conservée plutôt arrondie qu’en talon. L’outil atteint 
36,8 cm et pèse 742 g. De face il est symétrique et 
assez droit de profil. La pièce est taillée directement 
dans un rognon de silex brun-gris traversé de veines 
aux contours diffus, couleur rouille. Le façonnage 
est exécuté au percuteur tendre. Sur les deux faces 
de la pièce, des enlèvements de la phase de dégros-
sissage ou de mise en forme, témoins d’une taille 
vigoureuse en larges éclats plats, ont été observés. 
Au centre de la pièce, les bords sont usés sur 12 cm 
de long environ. On ne peut donc pas le considérer 
comme un poignard. Fixé perpendiculairement ou 
en oblique, il pouvait être employé à creuser ou 
gratter à la façon d’un pic. Selon J.-P. Thévenot, il 
s’agirait d’une pièce exogène provenant du Bassin 
parisien (Yonne) et il pourrait être rattaché au  
Néolithique final (Thévenot 1971) (fig. 6, no 32).

Ramassages de surface, 
prospection systÉmatique 

Pour les ramassages de surface, afin d’éviter un 
inventaire fastidieux, les données sont consignées 
dans le tableau ci-après (fig. 7). En l’examinant, on 
observe que hors des minières les pics sont des 
outils relativement rares. 

Description typo-technologique

Notre premier travail d’inventaire en Île-de-France 
permet de distinguer deux catégories d’outils : de 
grandes pièces polies généralement trouvées en 
contexte funéraire, et d’autres simplement taillées. 
Pour ces dernières, il existe une grande variabilité 
morphologique, certaines montrent un savoir-faire 
très élaboré par rapport à d’autres qui sont plutôt 
frustes. Les pics taillés non polis sont-ils alors, à 
l’instar des lames de haches, des ébauches ou des 
outils utilisables tels quels ?

Le façonnage 

L’étude des supports de pics déjà réalisées sur 
les séries de Normandie (Desloges 1986), de 
Belgique (GOSSELIN 1986 ; Hubert 1997) et 
d’Île-de-France (BORGNON 2003) montrent une 
grande variabilité. À Bouleurs par exemple, il a été 
démontré que les supports ont fait l’objet de choix, 
mais que le réemploi ou la transformation d’outils 
(haches brisées, ébauches de hache, nucléus et éclats) 
est fréquent (Borgnon ibid). Ailleurs, ils sont 
également diversifiés, il peut s’agir de plaquettes 
(Coupvray, Chessy, Neauphle-le-Vieux), de rognons 
(Marigny-les-Usages, échilleuses) ou parfois d’éclats 
(Louviers, Bouleurs). De même, la réutilisation 
d’outils ou de nucléus est attestée (Flins-sur-Seine, 
Bretteville-le-Rabet).

Les pics sont des pièces épaisses, allongées  
et aménagées par un ou deux biseaux opposés. Le  
recours à la percussion directe dure est le cas le plus 
fréquent, soulignant l’aspect peu soigné de l’outil et 
les arêtes restent souvent sinueuses pour les petites 
pièces. Les grandes pièces sont au contraire minces 
et allongées, elles montrent un investissement tech-
nique poussé, avec une régularisation des bords au 
percuteur tendre.

La matière première des outils de belle facture  
et des plus petites pièces provient majoritairement 
de gîtes voisins et donc a été prélevée sur les gîtes et 
les affleurements siliceux locaux.
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Commune Lieu-dit Nb. Contexte Dim. (cm) Réf. Biblio Fig.

Nord Seine-et-Marne

Chailly-en-Brie La Bassinière 1+ Surface - MAJUREL 1965 2.1

Combs-la-Ville La Tuilerie 6 Surface - SAVARY 1961 2.5

Coupvray Le Pré Verson 1 Surface - PROST 1992 2.6

Crécy-la-Chapelle Serbonne 2 Surface - MAJUREL 1975 2.16

Crégy-les-Meaux Les Bersonnes 1 Surface L. 10 DESBORDES 1963 2.7

Etrépilly Pain-Béni 1 Surface - DESBORDES 1965 2.8

Guérard Le Bout du Pont 1 Surface L.11,5 × l.3,6 BORGNON 2003 2.9

Guérard Saint-Blandin 1 Surface - BORGNON 2003 2.9

Jouarre La Masure ++++ Surface - ACLOQUE, GUILLAUMET 1969 2.10

Lesches 2 Surface - SRA Île-de-France 2.11

Lognes La Pelle à Four 1 Surface - COTTY 2002 2.12

Magny-le-Hongre Le Clos Roy ++++ Minière de silex ? - JACOBIESKI 1989 2.13

Magny-le-Hongre Pré Sainte Geneviève 1 Surface - JACOBIESKI 1989 2.13

Magny-le-Hongre La Garenne 1 Surface - JACOBIESKI 1989 2.13

Mortcerf Les Egyptes ++++ Surface - DONICI 1932-1933 2.14

Saint-Jean-les-Deux-Jumeaux Montretout 1 pic retaillé Surface - ACLOQUE, GUILLAUMET 1969 2.15

Voulangis Les Livris ++++ Surface - DESBORDES 1965 2.17

Voulangis Luttin, Champ Vié ++++ Surface - MAJUREL 1970 2.17

Sud Seine-et-Marne

Bagneaux-sur-Loing Petit-Bagneaux 1 Surface - NOUGIER 1933 6.19

Barbey La Noue Guérin 1 Surface - CAVAILLER 1967a 6.20

Bransles Brandard ++++ Surface - NOUEL 1945 6.21

Chaintreaux Les Jappeloups 1 Surface - LETURQUE 1935 6.22

Chaintreaux Les Montagnes ++++ Surface - LETURQUE 1935 6.22

Chaintreaux Les Terres Noires 1 Surface - LETURQUE 1935 6.22

Château-Landon ++++ Surface - SRA Île-de-France 6.23

Paley La Roche du Diable 1 Surface - DESBORDES 1967 6.24

Rouilly Fleigny 4 Surface - CAVAILLER 1967b 6.25

Salins Bois-Trumeau 3 Surface - CAVAILLER 1967a 6.26

Souppes-sur-Loing ++++ Surface - LELOUP 1965 6.27

Souppes-sur-Loing Chameau ++++ Surface - COTTIAUX et alii 2004 6.27

Thoury-Ferrottes La Forteresse 1 Surface - BASSE de MENORVAL 1964 6.28

Val d’Oise

Reilly ++++ Surface - MENARD FINKELSTEIN 1967 6.33

Yvelines

Jouy-en-Josas ++++ Surface - MASSEIX GELLEE 1967 3.34

++++ = 1 et plus
Fig. 7 - Inventaire des pics provenant de ramassages de surface.



35Quelle place pour le pic en silex au Néolithique ? Premières réflexions et essai d’inventaire

Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 21-41

On observe différents types morphologiques : 
bifacial, triédrique, multifacial, avec manchon cortical 
total ou partiel. 

Nous avons distingué trois catégories morpho-
logiques : les petits pics dont la longueur se situe 
entre 6 et 10 cm, les grands entre 10 et 20 cm et les 
très grands jusqu’à 45 cm. Dans la vallée du Grand 
Morin, les sites néolithiques fournissent un à plusieurs 
pics de taille variable (entre 6 et 17 cm). Les plus 
petits sont parfois retrouvés en dehors des sites 
miniers et/ou de façon isolée (Borgnon 2003). 
Généralement, dans la vallée de la Marne et sur  
le plateau de Brie, les plus grands ne dépassent pas 
22 cm. À Flins ils n’excèdent pas 18 cm. Toutefois, 
on observe que les pièces trièdres sont majoritaire-
ment de grandes tailles : 16 cm à Coupvray, pouvant 
atteindre 30 cm à Bretteville-le-Rabet et 34,4 cm pour 
celui de Chelles qui est une pièce exceptionnelle. 
Dans les habitats, ils sont généralement de petites 
tailles (moins de 10 cm) sauf à Neauphle-le-Vieux 
(17,4 cm), ou celui de Chessy découvert en fosse 
(22,2 cm). 

Parmi les pièces polies, celui de la sépulture de 
Buthiers mesure 29,9 cm de long, celui de Montfer-
meil, aujourd’hui perdu, avait une taille exceptionnelle 
de 40,2 cm de long. 

Le tableau ci-dessous croise les données de l’indice 
d’allongement des pics (rapport de la longueur divisé 
par la largeur) avec les contextes de découverte (fig. 8). 
Son analyse fait ressortir deux groupes distincts. 
Le premier composé de pièces relativement petites 
(dont aucune n’est polie) et dont le ratio s’établit 
entre 2 et 5. Sa répartition est marquée par une diversi-
fication des implantations puisqu’on les trouve aussi 
bien dans les enceintes, les habitats, les minières 
ou les ateliers. Il rassemble la grande majorité des 
pièces. Le second caractérisé par les très grands 
modules (ce sont principalement des pièces polies) 
avec un indice compris entre 6 et 8. Il se résume à 
quelques rares pièces. Ils sont systématiquement 
en accompagnement de sépultures à l’exception de 
celle de Marolles qui conserve un pic relativement 
court et non poli.

On souligne donc une très grande variabilité 
morphométrique suivant la fonction des sites, oppo-
sant ainsi les pics polis « d’apparat » à ceux qui 
restent taillés. Parmi ces derniers on distinguera 
les très grands qui montrent un investissement réel 
pour leur façonnage, certains sont issus de sites 
d’extraction. D’autres de taille moyenne ou petite, 
rapidement mis en forme sont issus d’habitats, de 
lieux d’extraction mais aussi de nécropoles.

Fig. 8 - Indices d’allongements des pics et contexte de découverte.

Contexte / Commune Indice d’allongement

Enceinte (Noyen) 2,31

Minière (Bouleurs) 2,31

Minière (Coupvray) 2,68

Atelier (Coupvray) 2,76

Minière (Bouleurs) 2,80

Habitat (Amboise) 2,88

Atelier (Sablins) 2,97

Minière (Bouleurs) 2,99

Habitat ? (Chessy) 3,21

Minière (Bouleurs) 3,24

Atelier (Sablins) 3,35

Habitat ? (Chessy) 3,58

Minière (Sablins) 3,75

Minière (Ri) 3,97

Minière (Sablins) 4,14

? (Echilleuses) 4,61

Minière (Sablins) 4,88

Sépulture (Marolles) 2,86

? (Chelles) 6,14

Sépulture (Buthiers) 6,64

Sépulture (Lesches) 7,12

? (Montfermeil) 8,55
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Utilisation

Sur la minière de Bretteville-le-Rabet (Calvados), 
J. Desloges indique que les pics étaient utilisés pour 
creuser les terrains mais aussi disjoindre les plaquettes 
(Desloges 1986), alors qu’à Louviers (Eure), 
S. Philibert montre que certaines pièces ont servi  
à un travail transversal sur une matière minérale 
tendre et parmi la douzaine de tranchets étudiés, 
trois beaucoup plus massifs et de facture plus fruste 
s’apparentent à des pics (Giligny et alii 2005b).

Pour certains auteurs, ils n’ont pas été utilisés 
uniquement pour l’extraction, comme l’indique  
J. Desloges. Il existe des outils plus appropriés en 
fonction des contextes géologiques. Cette assertion 
pourrait rejoindre celle de F. Bostyn qui confirme 
leur absence dans la minière de Jablines. Il existe 
vraisemblablement « un lien très fort entre la struc-
ture, la dureté de la roche encaissante – craie ou 
calcaire – et les outils d’extraction appropriés utilisés 
par les mineurs » (Borkowski 1990 ; BOSTYN, 
GILIGNY, LO CARMINE 2009).

En contexte d’habitat, rejetés dans les fosses 
latérales du Villeneuve-Saint-Germain récent, les pics 
sont associés par certains auteurs à l’extraction de 
limons (Samzun, PÉTREQUIN, GAUTIER 2012). 
La forme polie de Buthiers a montré qu’elle n’a pas 
de traces d’utilisation, elle se différencie ainsi des 
pièces taillées destinées à des activités domestiques 
ou artisanales ce qui lui confère un statut particulier. 

Contexte chronologique

On connaît des pics dans les habitats dès le 
Néolithique ancien à Buthiers-Boulancourt (Seine-
et-Marne) ou Neauphle-le-Vieux (Yvelines), au Cerny 
et au Chasséen dans l’Eure (Louviers) et l’Oise 
(Jonquières, Catenoy). Dans les puits de mine, les pics 
existent depuis le Néolithique moyen à Spiennes, 
et seront utilisés jusqu’à la fin du Néolithique par 
exemple à Saint-Mihiel en Lorraine. En région 
Centre, ils sont systématiques dans les occupations 
du Néolithique final, mais, dès le Néolithique récent 
dans le nord de la Seine-et-Marne, ils sont fabriqués 
en contexte d’ateliers. On en trouve même à l’âge 
du Bronze  ; à Rœux (Pas-de-Calais), Emmanuelle 
Martial mentionne dans l’outillage la présence de 
pics-ciseaux (Martial 1994, p. 101). 

SynthÈse

Ces premières recherches et comparaisons ont 
permis d’amorcer quelques réflexions sur un outil 
peu commun.

Dans le centre du Bassin parisien, le pic en silex 
comme outil d’extraction est relativement rare dans 
la vallée de la Marne et plus particulièrement sur la 
grande minière de Jablines. D’ailleurs, on constate 
son absence dans les grands ateliers de fabrication 
de lames de haches en silex installés sur la frange 
nord du plateau de Brie dominant la Marne 
(BRUNET, LE JEUNE 2008). Un pic qui a été  
façonné et trouvé au sein d’un atelier de fabrication 
de haches sur le site de Coupvray (Seine-et-Marne) 
fait exception, comme ceux des sites de la vallée  
du Grand Morin et des Yvelines.

Mais les sites producteurs les plus remarquables 
sont localisés en périphérie du Bassin parisien et le 
plus souvent sur les sites d’extraction (Normandie, 
Centre, Lorraine, Picardie et Belgique). 

À Villemaur-sur-Vanne quelques-uns ont été 
fabriqués sur place et ils ne semblent pas être en 
relation avec l’activité minière. Au contraire, à Étaples, 
dans le nord de la France, ils sont abondants et ont 
un rapport direct avec le gisement minier. 

La découverte d’un pic en silex dans une sépulture 
du Néolithique ancien est inattendue. Sa singularité 
vient de son extrême précocité. En effet, jusqu’à 
présent on ne les connaissait qu’au Cerny et dans une 
forme non polie accompagnant certaines sépultures 
et ne dépassant pas 20 cm. On souligne également 
le fait que cet outil peut être aussi bien déposé  
dans les tombes masculines (Buthiers) que féminines 
(Marolles-sur-Seine). 

En habitat, où quelques pics sont connus dès le 
Néolithique ancien (Seine-et-Marne), ils sont de di-
mensions réduites. Seul une grande pièce partielle-
ment poli a été découverte dans les Yvelines à Neau-
phle-le-Vieux. Au Chasséen, ce sont généralement 
des pièces de petites dimensions (Oise, Paris), ils ne 
sont guère fréquents sauf à Louviers. Cet outil est 
également très rare dans les sites enclos. 

Pour la très grande majorité des données consi-
gnées dans notre inventaire bibliographique et plus 
particulièrement celui de Seine-et-Marne, le contexte 
chronologique reste souvent flou, voire inconnu, en 
raison du nombre important de découvertes anciennes 
ou fortuites. Les descriptions et les représentations 
iconographiques font souvent défaut ou sont perdues, 
il est donc difficile de les intégrer dans un travail 
comparatif et ainsi d’en définir le contexte d’origine. 
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Malgré ces imprécisions, le bilan documentaire 
permet de recenser une cinquantaine de « pics » en 
Seine-et-Marne. Le nord du département en concentre 
l’essentiel, une trentaine, qui se répartit principale-
ment en vallée. La très grande majorité provient de 
ramassages de surface, il s’agit de petites pièces 
qui dépassent rarement 11 cm, sauf celui de Chelles 
(34 cm) ou de Chessy (22 cm) en contexte d’habitat. 
Le sud du département en compte une vingtaine, mais 
les informations manquent quant à leur description.

À une échelle micro-régionale, les pics en silex 
découverts dans la région de Jablines n’appartiennent 
ni au monde minier (sauf ceux qui sont fabriqués  
et utilisés sur la minière de Bouleurs), ni à celui  
des morts. En effet, ce sont des pics en bois de cerf 
qui ont été utilisés dans la minière (Bostyn, 
Lanchon 1992), et dans les tombes fouillées de 
la vallée de la Marne ce sont les haches taillées et 
polies qui sont déposées auprès des morts (Auge-
reau, Bostyn 2008, p. 108). Il s’agit d’un outil 
qui reste relativement rare mais son utilisation au 
sein de l’habitat peut être envisagée à Chessy.

Parmi les six très grands pics (24 - 40 cm), qui 
restent des pièces peu communes (Buthiers/Boulan-
court, Montfermeil, Chelles, Marigny-les-Usages, 
échilleuses, Baudrières), seuls les deux premiers 
sont polis. Il n’y a que celui de Buthiers qui ait été 
découvert en contexte de fouille.

Le pic peut être relié au contexte minier pour son 
utilisation lié à l’extraction, mais pas seulement 
puisqu’il est aussi attesté dans les habitats pour  
travailler des matières minérales tendres (extraction 
de limons ?) et aussi dans les sépultures pour  
accompagner les défunts. On distingue ainsi deux 
types d’objets : les pièces taillées, utilitaires, plus ou 
moins allongées, que l’on retrouve dans l’habitat ou 
dans la mine, et les très grandes pièces polies desti-
nées à la sépulture. Peut-on établir un parallèle entre 
les pics et les haches polies qui sont dans ce cas des 
instruments de valorisation et qui en pratique sont 
rattachés pour les premiers à la sphère minière et pour 
les seconds sont des outils majeurs du défrichage ? 
Pour quelques-uns d’entre eux, il s’agit, selon toute 
vraisemblance, d’outils exceptionnels que l’on se 
transmet de génération en génération, la transmission 
s’arrêtant lors du dépôt pour quelqu’un d’un statut 
particulier, tel l’inhumé de la sépulture de Buthiers/
Boulancourt. Les grands pics soignés, marqueurs 
d’un rang social au sein d’un groupe néolithique, 
sont déposés avec le défunt, tel un « sceptre ».

Le pic de Chelles montre un soin et un savoir-
faire avéré et ses dimensions en font une pièce 
unique. Était-il destiné à être poli, à quel usage était-
il dévolu ? Doit-on conférer à ce pic le même statut 
que celui de Buthiers ?

Conclusion

Ce premier travail pourrait être un préambule 
pour une approche plus complète et exhaustive de cet 
outil. Plusieurs questions se posent d’ores et déjà : 
les tailles variables des pics correspondent-elles à 
des activités déterminées ? Quelle est la fonction de 
ceux qui sont sommairement façonnés, provenant 
notamment des fosses latérales du Villeneuve-Saint-
Germain ? Pourquoi d’autres en revanche sont-ils plus 
élaborés, tels ceux découverts en contexte sépulcral ? 
Les pics, au même titre que les haches, sont-ils 
intégrés dans les grands réseaux de circulation de 
matières premières, ou peut-on les associer aux 
outils de mine ou contexte d’atelier (percuteurs, 
bouchardes à coches, …) ?

Cet outillage, manifestement néolithique, que 
l’on retrouve à des différents moments et dans des 
contextes distincts, ne peut pas être considéré comme 
marqueur d’une période ou d’une culture. Il semble 
évident que la dénomination de « pic » recouvre des 
éléments disparates. Chacune des catégories, pics 
domestiques, – miniers ou sépulcraux, présente des 
spécificités qui en font autant d’entités restant encore 
à préciser. La constitution d’un corpus plus impor-
tant est de toute évidence nécessaire pour pouvoir se 
prononcer et avancer dans cette recherche.
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Juliette DURAND

UNE PIÈCE BIFACIALE PERFORÉE 
SUR LE SITE NÉOLITHIQUE DE LIMAY 
(YVELINES) « RUE NATIONALE »

Résumé

Plusieurs occupations du Néolithique ancien et moyen 1  
et 2 se superposent sur le site de Limay « Rue Nationale  
– 5/7, rue Duvivier – 22/24, rue de la Tranderie ». Il s’agit 
d’occupations structurées, mais la majorité du mobilier, dont 
la pièce bifaciale qui est présentée ici, est issue d’une couche 
archéologique, sans repère stratigraphique. Compte tenu  
du contexte de sa découverte, il n’est pas possible d’aborder 
le rattachement chrono-culturel de cette pièce. Son originalité 
tient à sa perforation centrale et aux traces d’utilisation  
observables en surface. Le double-pic perforé ou « casse-tête » 
est rare, mais un ou deux exemplaires sont signalés dans chaque 
département qui a fait l’objet d’un dépouillement bibliographique. 
Celui de Limay est le premier découvert dans le département 
des Yvelines.

Abstract

Stratigraphical layers dating to the Early and Middle Neolithic 1 
and 2 were discovered at Limay “Rue Nationale – 5/7, rue Duvivier 
– 22/24, rue de la Tranderie”. They correspond to structured 
vestiges, but most of the archaeological material, including the 
biface presented here, is from a separate isolated layer and it is 
thus not possible to determine its cultural origin. It is however 
original with its central perforation and the observed traces of 
use on its surface. The double pickaxe known as a “head breaker” 
is rare, with only two other examples documented in the area.  
The Limay biface is the first of its kind in the Yvelines.

Mots-clés : Yvelines, Néolithique, silex perforé, pic, casse-tête.

Keywords: Yvelines, Neolithic, perforated worked flint, pickaxe, 
head breaker.
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PRéSENTATION

L’originalité de la pièce bifaciale perforée, trouvée 
parmi les 9 000 silex issus de la fouille des occupa-
tions néolithiques de Limay « Route Nationale » (78), 
motive cette notice. 

Le site a fait l’objet d’une opération de fouille 
préventive réalisée par l’Inrap, sous la direction 
de Marion Gasnier, pendant 4 mois discontinus en 
2008 (GASNIER et alii 2011). La campagne de 
fouille a porté sur 4 000 m2 au sein d’un tissu urbain 
assez dense, mais les nombreux jardins sont suscep-
tibles d’avoir protégé les vestiges archéologiques,  
à l’exemple de celui qui nous intéresse ici. 

Le site est en position de hauteur privilégiée, à 
plus d’une dizaine de mètres au-dessus du niveau 
d’étiage, sur la moyenne terrasse de la rive droite de 
la Seine. Il s’implante dans un cailloutis de gravier 
et de rognons de silex secondaire qui constitue une 
ressource de matière première directement accessible. 

Plusieurs occupations néolithiques se télescopent 
à cet endroit. Une couche archéologique contient du 
mobilier en céramique, en silex et en grès qui permet 
de déterminer, par ordre d’importance, des occupa-
tions du Chasséen, du Villeneuve-Saint-Germain, du 
Cerny, du Néolithique récent et du bronze Ancien. 
Les trois premières étapes chrono-culturelles sont 
structurées, les autres ne sont représentées que par 
une petite quantité de céramique.

CONTEXTE ARCHÉOLOGIQUE DE LA PIÈCE

Le silex utilisé est majoritairement secondaire 
sénonien, une partie est prélevée sur place (campa-
nien), une autre provient sans doute d’un des affleu-
rements sénoniens de la vallée de la Seine, voisin 
du site.

Le silex tertiaire est anecdotique. Dans les struc-
tures du Villeneuve-Saint-Germain, il représente 9 % 
des 443 pièces. C’est un silex bartonien de bonne 
qualité, apporté sur le site sous la forme de nucleus 
déjà préformés pour débiter sur place des lames. 
Cela fait de l’occupation de Limay un site receveur 
de produits apportés par des artisans spécialisés à 
partir des sites producteurs, selon le schéma établit 
par Françoise Bostyn (BOSTYN et alii 2003).

Le silex tertiaire représente moins de 2 % du corpus 
Cerny soit 4 pièces sur 170 dont un fragment de 
plaquette de qualité médiocre, de provenance indé-
terminée, succinctement façonné selon une méthode 
bifaciale.

Au Chasséen, en excluant les pièces résiduelles 
du Villeneuve-Saint-Germain qu’il a été possible 
d’identifier, le silex tertiaire représente moins de 
2 % de l’ensemble de 660 pièces.

L’activité de façonnage, représentée par trois 
éclats, correspond sûrement à une reprise des haches 
comme le suggère la présence d’une plage polie. 
Parmi les silex tertiaires issus des contextes chasséens 
certaines pièces présentent une matrice orangée 
identique à l’une des haches de la couche. Il ne 
s’agit pas forcément de silex bartonien, mais quelque 
soit son origine ce silex pourrait avoir été apporté 
sur le site sous la forme de haches ébauchées ou 
polies. 

La proportion de silex tertiaire s’élève à 2,2 %  
en dehors des contextes clos, parmi les 8 000 silex 
de la couche archéologique. La production laminaire 
par percussion indirecte est représentée par 14 pièces 
et l’effectif des haches en silex bartonien ou des 
produits qui en sont dérivés (éclats de façonnage, 
éclats de hache polie) ne dépasse pas 20 pièces.  
Le fragment de pièce bifaciale perforée en fait partie. 

DESCRIPTION DE LA PIÈCE

La pièce mesure 96 mm de longueur, 85 mm de 
largeur et 36 mm d’épaisseur (fig. 1 et 2). La présence 
de plages corticales sur chaque face indique qu’il 
s’agit d’un fragment de plaquette. La retouche est 
bifaciale, courte d’un côté, plus envahissante de 
l’autre, obtenue par percussion tendre d’après la forme 
fine et allongée des enlèvements et la discrétion des 
contre bulbes. Cette pièce est ensuite localement 
bouchardée, puis polie par l’usage jusqu’à émousser 
les arêtes des bords et la plage corticale de la face 
bombée. Le poli est mat, couvrant même les creux.

La perforation mesure 27 et 35 mm de diamètre 
à l’ouverture, selon les faces et 20 mm de diamètre 
minimum. La section biconvexe indique une perfo-
ration initiée à partir des deux surfaces opposées.

L’observation à la loupe binoculaire réalisée par 
F. Bostyn permet d’identifier des traces du piquetage 
qui a permis de réaliser cette perforation et des stries 
plus ou moins concentriques.

Après son bris, la pièce est reprise  : des éclats 
aux contre bulbes larges et épais sont sortis par 
percussion directe dure, à partir de la fracture et de 
l’extrémité opposée à celle-ci. La forme grossièrement 
pointue de la pièce résulte donc de son remploi. 
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Fig. 1 - Limay « Route Nationale » (Yvelines). Casse-tête. 
© Cliché : Laurent Petit.

Fig. 2  - Limay « Route Nationale » (Yvelines). Casse-tête. 
© Dessin : Juliette Durand.
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COMPARAISONS

Les silex taillés et perforés en Île-de-France sont 
rarement signalés dans les publications récentes. 
Pourtant dès la fin du XIXe s. des pièces comparables 
y ont été découvertes. Deux types de silex taillés et 
perforés se distinguent : les disques qui ne sont pas 
pris en considération dans cet article et les pics, 
généralement doubles quand ils ne sont pas fracturés, 
ou « casse-tête ».

Jacques Boucher de Perthes (V, t. I, p. 327, 
d’après AGACHE 1959) signale au Mesnil-en-
Arrouaise, dans la Somme, « une hache percée d’un 
trou naturel (160/60/30 mm), brisée aux deux extré-
mités, qui devaient avoir une forme de pointe… On 
m’en a cité deux semblables trouvées dans la tourbe, 
avec leur manche en bois que l’on reconnaissait pour 
des branches dans lesquelles les pierres avaient été 
passées lorsque l’arbre était vivant, et qu’on y avait 
laissée jusqu’à ce qu’un bourrelet d’écorce l’y eut 
fixée ». J. Boucher de Perthes indique aussi l’existence 
d’un « bel exemplaire en grande partie poli, à extré-
mité légèrement ébréchées » (220/70 mm) trouvé aux 
Ternes (ancienne place du Général Koenig) à Neuillly 
dans les Hauts-de-Seine selon Gabriel et Adrien de 
Mortillet (Musée Préhistorique, 2e édition, 1903, 
pl. LVII, no 616 d’après CORDIER 1951). Depuis, 
Roger Agache signale une pièce supplémentaire 
découverte dans le département de la Somme 
(AGACHE 1959) et aucune autre n’est repérée dans 
notre dépouillement bibliographique pour le dépar-
tement des Hauts-de-Seine. 

Le plus gros travail d’inventaire a été réalisé par 
Gérard Cordier dans la deuxième moitié du XXe s. 
Il couvre les départements de l’Indre-et-Loire – 1 pièce 
(CORDIER 1951), du Loir-et-Cher – 1 pièce incer-
taine (CORDIER 1956), et de l’Eure-et-Loir –  
4 pièces (CORDIER 1971). Sa cartographie des 
silex taillés et perforés intègre également quelques 
exemplaires trouvés l’un dans l’Aisne et quatre en 
Seine-Maritime. Des pics comparables sont encore 
signalés, à l’unité, dans les départements du Calvados, 
de l’Eure (COUTIL 1908) et de l’Oise (BAUDOIN 
1911), deux exemplaires sont référencés dans l’Yonne 
(HURE 1918), ainsi que dans le Loiret (NOUGIEU, 
CHEVILLON 1933). Enfin, tout récemment une 
pièce a été découverte en Seine-et-Marne (PRAUD 
et alii 2009). 

Au total, 27 pics sont inventoriés, le plus souvent 
à partir de références bibliographiques anciennes 
dont les informations ne sont pas toujours exploi-
tables pour comparaison. On s’aperçoit néanmoins 
que des pièces dont la description s’apparente à 

celle de Limay sont trouvées de façon anecdotique 
dans toutes les régions qui ont fait l’objet d’un 
inventaire (fig. 3). 

Dans le département des Yvelines, deux pièces 
bifaciales perforées sont signalées, une à Neauphle-
le-Vieux dans le cadre d’une fouille Néolithique 
ancien et Néolithique récent (DURAND en cours) 
et une à Aubergenville, trouvée en prospection de 
surface en 1979 par Roger Bullit, membre du Cercle 
d’études historiques et archéologiques de Poissy 
(information : Federica Guyot-Sionnest). Ces deux 
pièces correspondent à des disques. La pièce de 
Limay est le premier pic perforé référencé dans le 
département des Yvelines. 

À l’instar de l’exemplaire de Limay, la fractura-
tion des pics s’initie le plus souvent à la hauteur 
de la perforation. Leurs dimensions sont comprises 
entre 6 et 10 cm de long pour les pièces cassées,  
de 6 à 13 cm de large et de 2,5 à 6 cm d’épaisseur. 
La pièce entière la plus longue atteint 28 cm. Les 
pics de factures grossières et polis sur les arêtes sont 
plus abondants que les formes régulières à tranchants 
bruts. Les perforations sont soit bouchardées et/ou 
polies, soit naturelles, parfois agrandies.

Ces pièces ne sont généralement pas attribuées à 
une culture particulière, puisqu’elles sont le plus sou-
vent trouvées en ramassage de surface. Lorsqu’elles 
sont associées à du mobilier archéologique, il s’agit 
« d’outils campigniens » : haches, tranchets, ou pics 
qui caractérisent le Néolithique moyen, récent ou 
final. En revanche, la pièce perforée d’Ocquerre 
La Rocluche est trouvée en contexte archéologique 
fiable attribué au Villeneuve-Saint-Germain (PRAUD 
et alii 2009). Sa forme régulière et symétrique adopte 
le profil d’une hache. Elle n’a pas été utilisée, même 
après cassure. Les auteurs supposent une tentative 
d’imitation de pièces perforées en roche dure du 
monde Hinkelstein récent / Grössgartach.

Le pic double perforé trouvé hors contexte à 
Maulévrier Sainte-Gertrude en Seine-Maritime 
(WATTÉ 2008) est façonné à partir d’une plaquette 
de silex tertiaire bartonien, certifié par la présence 
d’oogones. Il témoigne d’échanges à longue distance à 
partir du Bassin parisien vers la Normandie et c’est 
pour cela que l’auteur l’attribue au Villeneuve-Saint-
Germain. La matière première des autres pièces n’est 
pas documentée. 

Dans la mesure où le silex tertiaire est encore 
plus intensément exploité à partir du Néolithique 
moyen pour la production de haches, peut-on parler 
d’un phénomène propre au Villeneuve-Saint-Germain 
uniquement à partir de l’identification de la matière 
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première ? Ce rapide inventaire permet de constater 
d’une part une répartition qui ne se calque pas sur 
celle des lames exportées des ateliers du Villeneuve-
Saint-Germain, d’autre part une association à des 
haches, des pics et des tranchets à deux reprises (à 
Girolles dans le Loiret et à Jouy en Eure-et-Loire) 
qui caractérisent les dernières étapes du Néolithique.

L’outil de Limay ne permet pas d’alimenter le 
débat sur l’attribution chrono-culturelle de ces pièces 
puisque le Villeneuve-Saint-Germain, le Cerny et 
le Chasséen sont représentés sur le site. 

CONCLUSION

La pièce de Limay s’ajoute donc à un petit 
corpus de double-pics bifaciaux ou « casse-tête » 
qui présentent des différences comme la recherche 
de la symétrie ou un façonnage bifacial frustre, une 
perforation volontaire ou l’exploitation d’un trou 
naturel, des traces d’utilisation qui provoquent un 
poli d’usage ou un tranchant vif. 

À ce stade de nos investigations on peut s’inter-
roger sur l’existence de types d’objets différents dont 
le rattachement chrono-culturel est encore imprécis.

Fig. 3 - Carte de répartition des casses-têtes.
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Claire TRISTAN

LA CÉRAMIQUE CERNY DE  
RUEIL-MALMAISON (HAUTS-DE-SEINE)  
« LES COTEAUX DE LA JONCHÈRE » 

Résumé

Le site des « Coteaux de la Jonchère » à Rueil-Malmaison 
(Hauts-de-Seine) a livré un important corpus céramique, notam-
ment en ce concerne le Néolithique moyen I. L’étude typologique 
de ce matériel montre qu’il s’agit essentiellement d’un Cerny 
de faciès Videlles, caractérisé par de nombreux décors réalisés 
majoritairement au poinçon ou au peigne à deux dents, et en 
impressions séparées dans la moitié des cas. Ce corpus double 
les effectifs recensés pour cette période sur l’ensemble du Bassin 
parisien, ce qui en fait une collection de référence. La quantité 
de céramique et la variété de ses décors en font tout l’intérêt. 

Abstract

The “Coteaux de la Jonchère” site at Rueil-Malmaison 
(Hauts-de-Seine) has rich pottery deposits, mainly dating to the 
Middle Neolithic I. The typological study of this material has 
underlined its affiliation to the Cerny-Videlles group character-
ised by the impression or comb motifs and separated impression 
motifs for half of the corpus. This referential collection doubles 
the known corpus for this period for the whole of the Paris basin, 
shown by the great variety of the decoration and the quality of 
the pottery.

Mots-clés : Céramique, Néolithique moyen I, Cerny.

Keywords: Pottery, Middle Neolithic I, Cerny.

Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 49-98
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PRÉSENTATION DU SITE ET DU MATÉRIEL

Le site des « Coteaux de la Jonchère » est situé 
sur la rive gauche de la Seine, à quelques kilomètres 
à l’ouest de Paris. Il occupe l’extrémité sud de la 
plaine alluviale du Closeau, à environ 500 m du 
fleuve, au pied des coteaux (fig. 1).

Repéré lors des travaux de construction de l’auto-
route A86, il a été l’objet de fouilles préventives 
en 1996 et 1997 (DURAND 1999). Décapé sur une 
surface de 7 850 m2, il a livré de nombreux vestiges, 
depuis le Paléolithique supérieur jusqu’à l’Époque 
moderne. Une importante occupation Cerny a notam-
ment été mise au jour (fig. 2). Elle se présente sous 
la forme d’un niveau de sol, avec quelques struc-
tures peu explicites se surimposant à une probable 
occupation VSG (trois sépultures plus quelques 
tessons résiduels). Des occupations plus récentes 
(Chasséen, SOM, Gord, âges des Métaux, époques 
gallo-romaine, médiévale et moderne) sont venues 
perturber cette installation par le creusement de 
divers trous de poteau, fosses et fossés. Le matériel 

est donc très mélangé, à la fois à cause des mouve-
ments de sol naturels ayant entraîné une dispersion 
verticale des vestiges, et des occupations ultérieures 
les éparpillant sur l’ensemble du site et recreusant 
les couches en place.

L’étude de la céramique Cerny est donc d’ordre 
typologique, puisque aucune organisation spatiale 
n’a pu être mise en évidence. Apparaît seulement 
une concentration plus nette de vestiges au sud du 
site, sans plus de précisions. 

Un tri a du être effectué, en raison des mélanges 
de matériel. Un tesson Cerny non décoré n’étant pas 
toujours différentiable d’un tesson VSG, Chasséen 
ou Gord, seule la céramique décorée, bien indivi-
dualisable, a été ici prise en compte, hormis quelques 
formes non décorées caractéristiques. C’est donc 
509 tessons, soit 287 individus, qui ont été retenus 
(281 vases décorés, 6 non décorés), plus 16 plats 
à pain (59 tessons). Cela ne représente pourtant 
que 13,7 % du poids total du corpus Cerny (77 kg) 
estimé à partir de l’observation des pâtes (cf. infra).

0 500 m

N

tracé de l'A86

limite de commune

emprise de fouille

Fig. 1 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Localisation du site. 
© Claire Tristan ; Fond de carte : www.geoportail.fr.
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Ainsi, ce corpus est l’un des plus importants 
que nous connaissons après Balloy « Les Réaudins » 
(Seine-et-Marne). Ce facteur, ainsi que la variété 
des décors présents, en font tout l’intérêt et justifient 
l’illustration de l’intégralité des éléments céramiques 
significatifs.

ANALYSE

Technologie

Inclusions et dégraissant

L’observation à la loupe binoculaire (grossisse-
ment × 15) de chaque individu a mis en évidence 
des inclusions non plastiques dans chacun d’eux. Il 
s’agit d’éléments pouvant être naturellement présents 
dans l’argile (comme le quartz, la meulière, le calcaire 
ou le silex) comme de matériaux volontairement 
ajoutés (os ou chamotte). 

Ces inclusions sont de granulométrie assez fine, 
avec une moyenne autour de 1 mm de diamètre. 

Si le quartz, en quantité variable, est omniprésent 
parmi les inclusions naturelles, la meulière, le calcaire 
ou le silex se rencontrent par contre plus rarement 
(dans 5 à 16 % des vases) et ce de manière anecdo-
tique. Seuls les plats à pain se distinguent. On y 
trouve de la meulière dans 44 % des cas, du calcaire 
dans 60 %, et jamais de silex.

Les dégraissants ajoutés que sont l’os et la cha-
motte sont présents dans 96 % des vases. Il arrive 
que plusieurs chamottes différentes soient utilisées 
pour dégraisser un même vase. En effet, les grains 
au sein d’un même tesson n’ont pas toujours la même 
couleur ni la même composition (vase d’origine 
dégraissé au quartz et/ou chamotte et/ou os).

Dans le cas de l’os, il peut lui aussi présenter des 
couleurs différentes au sein d’un même tesson (de 
blanc à noir). Cela indique qu’il a d’abord été brûlé 
à différents degrés avant d’être pilé et incorporé à 

Fig. 2 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Plan général du site (d’après DURAND 1999). 
© Claire Tristan.
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la pâte. Si l’on en trouve dans pratiquement tous 
les vases, il y est souvent en faible, voire très faible 
quantité, contrairement à la chamotte qui est en en 
quantité plutôt moyenne (fig. 3). Cela pourrait indi-
quer une conception différente dans l’utilisation de 
ces deux matériaux : la chamotte comme dégraissant 
principal, l’os à valeur plus ou moins symbolique 
(comme la pincée de sel dans la pâte à crêpes) et 
en tous cas culturelle (CONSTANTIN, COURTOIS 
1985).

Aucune association préférentielle entre les diffé-
rentes inclusions, naturelles ou ajoutées, n’a pu être 
démontrée, sauf dans le cas des plats à pain. La 
quantité de chamotte y est en effet en relation directe 
avec la quantité de quartz : moins il y a de quartz, 
plus il y a de chamotte, et inversement. Il s’agit là,  
à l’évidence, d’une volonté d’utilisation d’argiles 
réfractaires pour la fabrication d’un type de « vases » 
à fonction particulière. Devant souvent passer au 
four, il leur fallait résister à ces augmentations de 
température répétées. 

Montage

Panse

30 % des vases présentent des cassures sur joints 
de colombins. Elles sont toutes en biseau, sauf une 
(joint plat). Lorsque l’orientation du tesson a été 
possible, le biseau montrait généralement que la pâte 
avait été tirée vers le bas à l’extérieur du vase, vers 
le haut à l’intérieur.

Un seul individu a été modelé à la motte. Il s’agit 
d’un micro-vase de 4,5 cm de haut (fig. 47, no 4). Des 
traces de doigts et d’ongles sont visibles à l’intérieur. 

Des vases déformés (embouchure carrée ?) ont 
probablement été obtenus par pression exercée sur 
la partie haute de la panse. Cette action a laissé des 
stigmates (comme des vergetures) dus à la tension 
de la surface de la pâte au niveau des angles (fig. 47, 
nos 1 et 3). 

Anses

Toutes les anses (boutons perforés ou en boudin) 
ont été appliquées. Aucune préparation (stries d’accro-
che) n’a été observée, malgré quelques décollements. 

Certaines anses présentent un montage particulier 
qu’il nous semble intéressant de décrire ici. C’est 
le cas d’anses en boudin réalisées en deux temps 
(7 individus) (fig. 4, nos 1, 2 et 4) : une première anse 
trop fine aurait été renforcée d’une deuxième couche 
de pâte qui serait venue la recouvrir plus ou moins 
totalement. Une anse plus complexe nous permet 
d’entrer dans la petite histoire et d’appréhender le 
travail du potier en cours de réalisation (fig. 4, no 3). 
Un premier boudin a vraisemblablement été façonné. 
Il a dû se casser pendant le montage alors que la 
pâte était encore fraîche. La forme de la cassure 
« pénétrante », c’est-à-dire faisant s’emboîter les deux 
parties l’une dans l’autre comme si elles avaient été 
arrachées, permet d’avancer cette hypothèse. À ce 
stade, l’anse aura été recollée, entraînant des défor-
mations visibles en surface sous la forme de légères 

Fig. 3 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Proportions relatives de chaque dégraissant. 
© Claire Tristan
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dépressions (probablement des traces de doigts), 
ainsi qu’un léger aplatissement. Pour palier à ces 
inconvénients, une couche de pâte supplémentaire 
aura été appliquée puis lissée, avec la création d’un 
léger ensellement uniquement sur cette deuxième 
surface. Peut-être ne s’agit-il là que d’un moyen 
d’accroche résultant de l’application du pouce par 
pression.

Des anses à ensellement médian intentionnel 
présentent deux techniques de montage identifiées. 
La première résulte de la déformation d’une anse  
en boudin, probablement par le passage appuyé d’un 
doigt sur l’axe longitudinal de l’anse. La cassure 

de l’anse no 6 de la figure 4 présente en effet des 
circonvolutions internes dans la pâte qui indiquent 
une fabrication en un seul morceau.

Une autre technique consiste à coller côte à côte 
deux boudins, reliés entre eux seulement en surface. 
La cassure de l’anse no 5 (fig. 4) laisse en effet appa-
raître le vide séparant les deux boudins accolés, 
espace créé par le retrait de pâte lors du séchage. 
C’est une technique déjà observée sur d’autres sites 
Cerny (Balloy, GILIGNY 1995), mais qui n’a pu 
être étudiée qu’une seule fois à Rueil, peut-être en 
raison du faible nombre d’anses à ensellement 
médian cassées. 

Fig. 4 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Technologie des anses.
© Claire Tristan
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Cuisson

Les deux tiers des vases (67,3 %) ont été cuits 
en atmosphère clairement réductrice. Une phase 
oxydante plus ou moins poussée a terminé la cuisson 
de 89 % d’entre eux. Le tiers restant est issu d’une 
cuisson plutôt oxydante.

Ce résultat cadre bien avec l’idée communément 
admise de cuissons en foyers ouverts à même le sol 
ou en fosse. Les vases étant recouverts de combus-
tible, il y a forcément une phase réductrice en début 
de cuisson. Mais si celle-ci se prolonge, les vases 
situés au-dessus ou en périphérie de la pile finissent 
par se retrouver à l’air libre, en contact avec l’oxygène 
susceptible de les débarrasser du carbone précédem-
ment emmagasiné. En effet, aucune corrélation 
n’a été trouvée entre type de cuisson et décor. Il ne 
semble donc pas s’agir d’une évolution chrono- 
logique ni d’une caractéristique typologique, sauf 
dans le cas des plats à pains. 

Ceux-ci présentent en effet une cuisson largement 
oxydante qui est à notre sens le reflet de leur utili-
sation : chauffes répétées entraînant une oxydation 
complète de la tranche même si cela n’était pas le 
cas lors de la première cuisson. 

Morphologie

Seuls 12,5 % du corpus (35 individus) apportent 
des informations quant à la forme des vases, hormis 
les plats à pain, au nombre de 16.

Les formes se répartissent de la manière suivante 
(fig. 5) :

- 6 formes ouvertes (soit 16,6 % des formes resti-
tuables), c’est-à-dire sans point d’inflexion (fig. 5 D). 
Il s’agit de coupes plus ou moins profondes, aux 
bords plus ou moins éversés à sub-verticaux. Les 
diamètres maximums correspondent aux diamètres 
à l’ouverture. Ils sont compris entre 12 et 32 cm ;

- 12 formes légèrement refermées sans point 
d’inflexion (soit 33 % des formes). Les diamètres à 
l’ouverture varient de 14 à 30 cm, avec une moyenne 
autour de 23 cm. Les diamètres maximums vont de 
15 à 34 cm (fig. 5 A). 

Un grand vase ovoïde (fig. 20, no 1) se distingue 
par ses imposantes proportions (diamètre à l’embou-
chure d’environ 30 cm, diamètre maximum de 34 cm, 
profondeur estimée à 35 cm environ), alors que ni 

0 20 cm
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A

Fig. 5 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Formes. 
© Claire Tristan
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sa pâte, son épaisseur ou son décor ne le singularisent 
du reste de la production céramique. Cela laisse 
supposer que le corpus peut receler d’autres grands 
individus de même type, mais le manque de profils 
entièrement restituables ne permet pas de l’affirmer ; 

- 5 formes peu fermées à point d’inflexion (soit 
13,8 % des vases). Les cols sont plus ou moins 
marqués. Les profils sont sub-verticaux à clairement 
éversés. Les diamètres à l’ouverture sont compris 
entre 14 et 28 cm, les diamètres maximums entre 18 
et 32 cm (fig. 5 B) ;

- 9 formes très fermées à point d’inflexion : bou-
teilles (soit 25 % des formes). Parmi celles-ci, seules 
trois ont un profil restituable ; une quatrième n’est 
représentée que par son col ; les autres sont des 
éléments de panse ou de col identifiables par leur 
courbure (fig. 5 C). 

 Seul quatre individus présentent des diamètres 
maximums mesurables, compris entre 5 et 30 cm. 
Les diamètres à l’embouchure vont de 2 à 14 cm. 
C’est parmi cette catégorie de vases que l’on trouve 
à la fois les plus grands (fig. 47, no 5) et les plus petits 
individus (fig. 47, no 4). 

En effet, un vase se distingue très nettement du 
reste de la production. Il s’agit d’un micro-vase qui 
est d’ailleurs le seul vase entier du corpus. Monté à 
la motte, il est asymétrique, d’épaisseur très inégale 
(de 3 à plus de 8 mm) et présente un aspect bosselé 
très inhabituel au sein du corpus. En somme, ce 
vase n’a été l’objet que d’un faible investissement 
technique. Sa petite taille, sa forme irrégulière, son 
mode de façonnage et l’absence de finition l’oppo-
sent aux autres vases du corpus, alors que l’argile 
utilisée est la même. Il est assez tentant d’y voir une 
œuvre de débutant, d’un enfant qui aurait voulu 
imiter les grands ; 

- 3 vases à ouverture déformée (fig. 22, no 3 et 
fig. 47, nos 1 et 3). Identifiés par leur bord légèrement 
concave et un départ d’angle pour deux d’entre eux, 
les tessons sont malheureusement trop petits pour 
permettre la restitution de profils. Il est cependant 
probable qu’il s’agisse là de vases à embouchure 
carrée comme on en connaît sur d’autres sites Cerny ; 

- 16 plats à pain (fig. 48, nos 1 et 2). D’une épaisseur 
moyenne de 1,2 cm, ils présentent des diamètres 
compris entre 16 et 32 cm. On peut les séparer en 
deux groupes : neuf individus autour de 20 cm de 
diamètre et sept individus autour de 30 cm. Les 
plats à pain Cerny sont généralement plus petits (de 

15 à 19 cm de diamètre à Balloy, GILIGNY 1995, 
p. 11) que leurs homologues Chasséens. Au vu de  
la présence avérée d’une occupation chasséenne sur 
le site (COTTIAUX et alii 1998 ; COTTIAUX 1999), 
on pourrait être tenté d’attribuer les plus grands à 
cette culture et de réserver les autres au Cerny. 
Cependant, la comparaison diamètres / dégraissant 
infirme cette hypothèse (TRISTAN 2000, fig. 38 
p. 64). L’os, marqueur culturel du Cerny, se retrouve 
en effet dans les pâtes des plus grands plats à pain, 
tandis que le silex, marqueur culturel du Chasséen, est 
absent. Ces observations nous permettent d’envisager 
une attribution à la culture de Cerny de l’ensemble 
des seize plats à pain ; 

- 1 tortillon (fig. 48, no 3). Ce terme s’applique à 
un élément particulier constitué de deux colombins 
d’argile (de nature tout à fait similaire à celle des 
autres individus) entortillés l’un autour de l’autre. 
Conservés sur une longueur de 5,3 cm, les boudins 
sont de diamètre irrégulier, plus gros à une extrémité 
qu’à l’autre et plus gros l’un que l’autre. Une trace 
de doigt est visible sur la surface inférieure, déter-
minée par sa couleur noire et sa forme aplatie. Ces 
deux derniers éléments permettent de supposer que 
l’objet a été séché à plat (ce qui aurait donné cette 
surface légèrement plane) et cuit de même sur une 
surface quelconque, empêchant l’air d’oxyder la 
face inférieure. Ces arguments permettent d’écarter 
l’hypothèse d’un manche quelconque, qui aurait 
certainement cuit sans support. Peut-être faut-il y 
voir là encore tout simplement l’œuvre d’un enfant 
que l’on aurait fait cuire pour lui faire plaisir. 

Des comparaisons ont été effectuées entre les 
formes décrites ci-dessus et d’autres caractéristiques 
morphologiques, comme les dimensions des vases 
et les épaisseurs des tranches (TRISTAN 2000). 

Aucun rapport forme / taille n’a pu être démontré.
Les épaisseurs, comprises entre 3 et 10 mm avec 

une moyenne autour de 6-7 mm (pour 67 % des vases, 
hormis les plats à pain), ne semblent pas non plus 
être en relation avec la forme des vases. 

Seul un rapport taille (diamètre maximum) / 
épaisseur a pu être mis en évidence, mais uniquement 
pour les formes simples fermées. Leur diamètre 
maximum augmente en effet en même temps que 
leur épaisseur. 

Des éléments plus spécifiques des vases ont été 
étudiés plus en détail. C’est le cas des bords, des 
fonds et des anses. 



Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 49-98

56 Claire Tristan

Les bords peuvent être classés en cinq catégories 
(fig. 6). Les 3/4 sont de type aminci interne, 24 % 
sont de forme arrondie, 5 % en forme de pouce, 3 % 
de type aminci et un seul à bord plat. 

arrondi aminci aminci 
interne

en forme 
de pouce

plat

Fig. 6 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » 
(Hauts-de-Seine). Typologie des bords. 
© Claire Tristan.

La seule corrélation forme / bord identifiée 
concerne les vases à ouverture déformée qui présen-
tent tous un bord arrondi. Mais cela ne concerne 
que trois vases, ce qui ne permet pas de généraliser 
l’observation.

Seuls cinq fonds ont été identifiés (fig. 44, no 7, 
fig. 47, nos 2, 4 et 5). Ils sont ronds, voire légèrement 
coniques. Trois sont épaissis. On peut remarquer 
que deux d’entre eux appartiennent à des bouteilles 
(le troisième est trop fragmentaire pour livrer un 
quelconque profil). 

Les anses ont été étudiées à partir d’un corpus élargi 
à la totalité de la céramique Cerny du site et non 
restreint aux individus les plus représentatifs comme 
pour le reste de l’étude. Elles possèdent en effet des 
informations qui leur sont propres, contrairement à 
des fragments de panse non décorés. 212 anses ont été 
individualisées, correspondant au plus à 178 individus. 
88 % sont à perforation horizontale, contre 12 % à 
perforation verticale (anses en languette). 

Le type le plus représenté est l’anse en boudin 
verticale (fig. 7). Comme son nom l’indique, il s’agit 
d’un boudin de pâte de section transversale plus 
ou moins ovale, généralement deux fois plus large 
qu’épais. La perforation est souvent asymétrique 
et de petite taille, ne permettant que rarement le pas-
sage d’un doigt : il s’agit là probablement d’anses 
issues de boutons perforés. On en trouve de toutes 
tailles (de moins de 1 cm de large à plus de 4 cm) 
et de toutes factures (de tordues et bosselées à 
régulières et lisses). Il arrive que l’anse ne soit pas 
en position strictement verticale mais légèrement 
inclinée vers la gauche ou la droite.

Le type en boudin aplati dérive du type précé-
dent et ne concerne qu’un seul individu-vase (fig. 7, 
no 12). L’anse présente un front vertical obtenu par 
écrasement de la pâte encore fraîche, laissant des 
traces de doigts. 

Les anses en ruban (fig. 8 A) se distinguent des 
anses en boudin par leurs dimensions. Leur rapport 
largeur / épaisseur y est supérieur à 2 et elles présen-
tent une section rectangulaire plus plate. Cependant, 
toutes les variantes existent entre l’un et l’autre type, 
rendant ainsi toute classification assez arbitraire. 

Les anses à ensellement (fig. 8 B) présentent une 
dépression en leur partie médiane. Elles sont formées, 
comme nous l’avons vu plus haut, d’un seul ou de 
deux boudins accolés. Ce type se rencontre à près de 
90 % sur des anses à perforation horizontale. 

Les anses en languette (fig. 9) ne comptent que 
pour 12 % du total (25 anses). Elles sont à profil 
asymétrique, généralement de petite taille (moins 
de 5 cm de large) et bien régularisées. Seules deux 
anses (parmi les plus grandes) présentent une double 
perforation (fig. 9, no 3 et 4). 

Aucune symétrie n’a pu être observée, les vases 
n’étant pas assez bien conservés. Mais quelques 
appariements ont pu être réalisés. Ainsi, au moins 
14 individus possédaient au minumum deux anses 
et deux autres en possédaient trois. 

Décor

Outils

Typologie

De nombreux outils de formes variées ont été 
utilisés pour décorer les vases (fig. 10 et 11). Le 
plus fréquent est le peigne à deux dents (utilisé sur 
102 vases, soit sur 44 % du corpus décoré). Les dents 
peuvent être bien ou mal séparées et les surfaces 
actives de section et d’aspect varié. 

Le poinçon est le deuxième outil le plus utilisé 
(42 fois, soit 18 % du corpus). Caractérisé par une 
surface active unique, celle-ci présente une variabi-
lité aussi grande que pour le peigne à deux dents. 

26 individus sont décorés à la spatule (11 % du 
corpus). La définition de cet outil peut varier entre 
le poinçon large (5 mm) et la spatule vraie (jusqu’à 
13 mm) de forme plus ou moins régulière. 

Viennent ensuite les peignes à trois dents, utilisés 
sur 16 individus (7 % du corpus), présentant toujours 
la même diversité. 
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Fig. 7 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Typologie des anses : anses en boudins. 
© Claire Tristan.
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Fig. 8 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Typologie des anses : anses en ruban et à ensellement médian. 
© Claire Tristan.

Fig. 9 - Typologie des anses : anses en languette.
© Claire Tristan.
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Fig. 10 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Traces laissées par les différents outils (utilisés en impressions séparées). 
© Claire Tristan.

Fig. 11 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Proportions relatives des différents outils (232 individus = 100%).
© Claire Tristan.
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Par opposition, les peignes à quatre, cinq et six 
dents présentent des caractéristiques communes qui 
les opposent aux outils précédents. Peu nombreux 
(respectivement six, deux et deux individus), ils 
possèdent des dents fines et peu espacées, à extré-
mité pointue, surtout pour ceux utilisés en impression 
séparée, moins pour la cannelure. Peut-être faut-il 
y voir la perduration des outils VSG à nombreuses 
dents fines, qui tendent à être abandonnées au cours 
du Cerny. 

Des outils tranchants ont été utilisés 14 fois pour 
réaliser des incisions. 

Enfin, six individus sont décorés de pincements 
ou d’impressions aux doigts. 

Tous ces outils sont généralement utilisés seuls. 
Seulement 7 % des vases (16 individus) sont décorés 
avec plusieurs outils (2 maximum), sans association 
préférentielle.

Matériau

Certains outils ont laissé des traces qui permettent 
d’envisager leur nature : stries faites par des outils 
en bois (fig. 18, no 4, fig. 21, no 3, fig. 29, no 8, fig. 37, 
no 7), empreinte non uniforme rappelant la structure 
de l’os (os compact et spongieux) (fig. 30, no 9), 
peigne à dents longues et souples en matière végé-
tale (?) ne suivant pas toutes de la même façon le 
mouvement imprimé par l’artisan, certaines restant en 
arrière, retenues par la pâte (fig. 40, no 7).

Techniques

Sept techniques de décors ont été reconnues 
(fig. 12). L’impression séparée est de loin majoritaire 
puisqu’on la retrouve sur 52 % des vases décorés. 
Vient ensuite le décor par application de pâte sous 
forme de bouton ou de cordon (décor plastique), 
pour 15 % des vases. La cannelure, sillon réalisé par 
une pointe mousse écrasant la pâte, représente 8,5 % 
du corpus. L’impression traînée, technique intermé-
diaire entre l’impression séparée et la cannelure, se 
retrouve sur 8 % des vases. L’incision, réalisée par 
un outil tranchant la pâte, apparaît sur 5 % du corpus. 
Vient ensuite le repoussé pour 1 % du corpus, qui 
consiste à faire ressortir un petit bouton rond en 
exerçant une pression de l’autre côté de la paroi 
du vase à l’aide d’un poinçon. Enfin, les pincements 
n’existent que sur 0,5 % du corpus.

En plus de ces techniques utilisées seules, 10 % du 
corpus est décoré par plusieurs techniques (généra-
lement deux techniques différentes, et une seule fois 

trois techniques sur un même tesson). Aucune asso-
ciation préférentielle n’a été repérée, les différentes 
techniques apparaissant dans les mêmes proportions 
que lorsqu’elles sont utilisées seules. 

Mentionnons également la technique de l’incrus-
tation, qui consiste à remplir les décors en creux 
d’un matériau de couleur contrastée de façon à faire 
ressortir le décor. Cette technique n’a été observée 
qu’une seule fois au sein de notre corpus. Il s’agit 
d’une matière pulvérulente blanche (calcaire, os ?) 
incrustée dans des impressions séparées (fig. 23, no 2). 
À la fois conservée et masquée par des concrétions, 
cette polychromie a pu exister sur d’autres individus ; 
elle a alors soit disparu, soit des sédiments tenaces 
la masque encore.

Enfin, une mention spéciale est accordée aux plats 
à pain même si l’on ne peut pas ici formellement 
parler de décor, puisqu’il s’agit probablement de 
la résultante du mode de fabrication de ces objets, 
obtenus par pression sur un support en matière 
végétale qui s’est imprimé dans la pâte fraîche.

Deux d’entre eux présentent en effet des em-
preintes de vannerie plus ou moins profondément 
imprimées sur la face inférieure des galettes d’argile 
(fig. 48, nos 1 et 2). Il s’agit de vannerie tressée, 
c’est-à-dire que les brins s’enchevêtrent, passant les 
uns au-dessus des autres, par opposition à une van-
nerie cousue ou spiralée, construite selon le principe 
des colombins qui s’enroulent et se superposent 
les uns sur les autres.

Des rapprochements ont pu être faits entre la 
forme des vases et les techniques décoratives (fig. 13). 
En effet, si l’impression séparée est la technique la 
plus utilisée, c’est aussi la technique privilégiée des 
formes peu fermées. Quant aux bouteilles et aux 
formes ouvertes, ce sont elles qui présentent le plus 
de variabilité dans leur mode décoratif. On peut se 
demander si cette relative homogénéité décorative 
des formes peu fermées n’est pas le reflet d’une 
certaine homogénéité stylistique et donc chrono-
culturelle. 

D’autre part, la comparaison techniques / outils 
amène quelques observations (fig. 14). Si l’outil 
tranchant est naturellement associé à l’incision et 
les doigts au décor plastique, il est difficile de tirer 
des conclusions pour les peignes à cinq et six dents, 
présents chacun à seulement deux exemplaires. 
Pour les autres outils, c’est l’impression séparée 
qui domine. Elle est très largement majoritaire pour 
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Fig. 12 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Techniques décoratives. 
© Claire Tristan.
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application (15%)

pincements (0,5%)
repoussé (1%)

plusieurs techniques (10%)  

impression trainée (8%)

cannelure (8,5%)

impression séparée (52%) 

Fig. 13 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Relations formes / techniques de décor (en %). 
© Claire Tristan.
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le poinçon, les peignes à deux et trois dents et la 
spatule (avec respectivement 60 %, 77 %, 69 % et 
79 %). Les peignes à quatre dents se distinguent 
puisqu’ils sont utilisés en proportions égales en 
impressions séparées et en cannelure (45 % et 44 %). 

est-ce un effet du hasard, de la faiblesse numérique 
de l’échantillon ou un traitement volontairement 
différentiel du peigne à quatre dents ? La question est 
posée (cf. infra : chap. « La tradition danubienne » et 
« Problèmes d’identifi cation des vases Barbuise »).



Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 49-98

62 Claire Tristan

impr. 
trainée
22%

impr. 
séparée

60%

cannelure
18%

cannelure
13%

impr. 
trainée
10%

impr. 
séparée

77%

poinçon

impr. 
trainée

5%

impr. 
séparée

69%

cannelure
26%

3 dents

2 dents

impr. 
séparée

45%

cannelure
44%

impr. trainée
11%

4 dents

impr. 
séparée
100%

impr. 
séparée

79%

cannelure
7%

impr. 
trainée
14%

spatule

incision
50%

impr. 
séparée

50%

incision
100%

5 dents

6 dents lame

Fig. 14 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). Répartition des techniques décoratives en fonction des outils. 
© Claire Tristan.
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Motifs élémentaires

Les motifs élémentaires sont les éléments de 
base à partir desquels les décors sont réalisés. 

Les motifs utilisés sont assez peu nombreux 
(fig. 15). Il s’agit de lignes simples horizontales, 
verticales ou courbes, de lignes combinées en L, 
de sinusoïdes, de traits incisés simples verticaux  
ou combinés en arêtes de poisson, et de spirales.  
Les boutons isolés ne sont ici pas pris en compte car 
leur organisation n’est pas connue. 

Ces motifs ont été recensés 293 fois, toutes parties 
confondues (bord, col, panse). Les lignes sont les 
motifs les plus utilisés (85 % des motifs recensés). 
Viennent ensuite les sinusoïdes (10 %), puis les arêtes 
de poisson (2,5 %), les traits (1,5 %) et enfin la spirale 
et le L représentés chacun par un seul individu.

Thèmes et organisation du décor

Thèmes

Description

Les thèmes décoratifs sont la résultante de l’asso-
ciation des motifs élémentaires entre eux en un 
décor construit. Ils sont assez peu variés (fig. 16). Ils 
se composent de bandes horizontales, de guirlandes 
et de panneaux, combinés ou non les uns aux autres.

Ces thèmes principaux sont organisés de différentes 
manières en fonction de leur position sur le vase. On 
distingue des décors sur le bord, c’est-à-dire la lèvre 
du vase. Viennent ensuite les décors sous le bord, 

situés immédiatement sous la lèvre ou jusqu’à deux 
centimètres en dessous pour les formes simples, et sur 
ou à la base du col pour les bouteilles. Le décor de 
panse se décompose en un décor principal organisé 
de façon horizontale tout autour du vase et un décor 
secondaire accroché sous ou au-dessus de ce décor 
principal et autour des anses. 

Six individus présentent un décor sur le bord : 
incisions dans deux cas (fig. 40, nos 2 et 3) et impres-
sions digitées pour les autres (fig. 46, nos 2 à 5).

Les décors sous le bord sont pour les 3/4 des 
bandes horizontales constituées d’une à trois lignes 
horizontales superposées (fig. 18 à 22), de sinu-
soïdes (fig. 37, nos 1 et 5 à 9) ou de traits incisés 
verticaux (fig. 40, nos 1 et 4) ou en arêtes de poisson 
(fig. 41, no 1). Les guirlandes représentent 14,5 % 
des cas (fig. 21, no 13, fig. 24, nos 1 et 2, fig. 28, no 2) 
et les panneaux seuls 3,5 % (fig. 22, no 5, fig. 31, no 1 
et fig. 39, no 2). Les panneaux sous bande horizontale 
sont rares (2,5 % : fig. 21, no 15 et fig. 33, no 1) et un 
seul individu (une bouteille : fig. 38, no 1) présente 
des bandes verticales sur le col.

Seuls 34 vases présentent un décor principal 
donnant de réelles informations sur l’organisation 
du décor. Il s’agit essentiellement de bandeaux hori-
zontaux. Les bandeaux tendus (56 % des décors 
principaux) sont constitués d’une à quatre lignes 
horizontales (fig. 18 no 1, fig. 19, no 1, fig. 20, fig. 24, 
no 4, fig. 25, no 1 à 3, fig. 30, no 4, fig. 34), d’une à 
deux sinusoïdes (fig. 36, no 3, fig. 37, no 1, fig. 38, 
no 2) ou de courtes incisions verticales juxtaposées 

bandeau tendu bandeau arqué

panneau en demi-lune panneau trapézoïdal

guirlande demi-guirlande

lignes

sinusoïde

traits incisés spirale

L

Fig. 15 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » 
(Hauts-de-Seine). Motifs élémentaires. © Claire Tristan.

Fig. 16 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » 
(Hauts-de-Seine). Thèmes décoratifs. © Claire Tristan.
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(fig. 40, nos 1, 2 et 4). Les bandeaux arqués (38 % des 
décors principaux) ne sont constitués que de lignes 
horizontales reliant toujours les moyens de préhension 
(fig. 18, nos 2, 3 et 4, fig. 19, no 2, fig. 32, nos 2 et 3).

À ce décor principal horizontal peut s’ajouter 
un décor secondaire. 29 individus sont exploitables 
à ce niveau. Près de la moitié des décors secondaires 
(45 %) sont des panneaux au-dessus des anses, les 
reliant au bord (fig. 23, fig. 24, no 4, fig. 37, no 1, 
fig. 42, no 1). De forme plus ou moins trapézoïdale, ils 
sont toujours associés à un décor principal horizontal 
et, pour chaque vase suffisamment complet, à un décor 
sous le bord en ligne horizontale. Des guirlandes 
(31 % des décors secondaires) simples (fig. 26, nos 1, 
2 et 12), doubles (fig. 26, nos 3, 6, 13, fig. 33, no 1), 
emboîtées sous forme d’écailles (fig. 26, no 17 et 
fig. 36, no 4) ou accolées en moustaches (fig. 26, no 18) 
sont suspendues à la partie inférieure des bandeaux 
(fig. 24, nos 3 et 4, fig. 25). Un individu ne possède 
qu’un décor secondaire sans décor principal. Il s’agit 
d’une guirlande de boutons au repoussé semblant 
relier les moyens de préhension (fig. 43, no 5). Quatre 
individus sont décorés de panneaux suspendus en 
forme de demi-lune (fig. 31, nos 2 et 3 et fig. 35, 
nos 9 et 13). Mais les vases ne sont pas assez complets 
pour savoir s’ils sont associés ou non à un décor 
principal. Deux individus présentent un décor diffi-
cilement restituable mais qui semble s’apparenter à 
des arceaux (fig. 39, nos 3 et 4). Il ne semble pas y avoir 
de décor principal associé. Un individu (fig. 38, no 2) 
présente des spirales sur les anses. Ce décor d’anse 
spécifique est associé à un riche décor principal. 
Enfin, une bouteille semble n’être décorée que de 
quatre boutons à dépression centrale encadrant une 
anse (fig. 44, no 7).

Organisation du décor

Seuls 22 vases sont suffisamment complets pour 
permettre d’appréhender l’organisation du décor. 
On peut les regrouper en six types (fig. 17).

- type 1 : pas de décor sous le bord. Décor principal 
en bandeau horizontal. Pas de décor secondaire.

- type 2 : décor sous le bord en ligne horizontale. 
Décor principal en bandeau horizontal tendu. Pas de 
décor secondaire.

- type 3 : décor sous le bord en ligne horizontale. 
Décor principal en bandeau horizontal arqué inter-
rompu par les moyens de préhension. Pas de décor 
secondaire.

- type 4 : décor sous le bord en ligne horizontale. 
Décor principal en bandeau horizontal tendu. Décor 
secondaire en panneau au-dessus des anses.

- décor principal seul

- décor principal + décor sous le bord

- décor principal + décor sous le bord + décor secondaire

- vases incomplets : décors sous le bord

type 1

type 2

type 3

type 4

type 5

type 7

type 6

type 8

Fig. 17 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » 
(Hauts-de-Seine). Organisation des décors. © Claire Tristan.

- type 5 : décor sous le bord en ligne horizontale. 
Décor principal en bandeau horizontal, et secondaire 
en guirlandes suspendues sous le décor principal.

- type 6 : décor sous le bord en ligne horizontale. 
Décor principal en bandeau horizontal, et secondaire 
en guirlandes suspendues au décor principal et pan-
neaux au-dessus des moyens de préhension. 

Quelques individus incomplets (décor principal 
inconnu) apportent des informations supplémentaires.

- type 7 : décor sous le bord en guirlandes suspen-
dues sous une ligne horizontale.

- type 8 : décor sous le bord en panneaux en demi-
lune.
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INTERPRETATION

Comparaison avec les autres corpus Cerny

Les caractéristiques de ce corpus, décrites plus 
haut, s’inscrivent sans problème dans la définition 
de la céramique Cerny que l’on peut faire à partir des 
autres sites connus (LOUBOUTIN, SIMONIN 1997). 

Les sites de référence sont :

Pour le Cerny de type Videlles : 
- Bercy (Paris 12e) (DUBOULOZ, LANCHON 1997)
- Berry-au-Bac (Aisne) « La Croix-Maigret »

(CONSTANTIN 1992)
- Buno-Bonnevaux (Essonne) « La Cancherie »

(LOUBOUTIN, SIMONIN 1997)
- Châtenay-sur-Seine (Seine-et-Marne) 

« Les Pâtures » (DUBOULOZ, LANCHON 1997)
- La-Croix-Saint-Ouen (Oise) « Le Pré des Îles II »

(PRODEO et alii 1997)
- Marolles-sur-Seine (Seine-et-Marne)

« Les-Gours-aux-Lions » 
(LOUBOUTIN, SIMONIN 1997)

- Orville » (Loiret) « Les Fiefs » 
(LOUBOUTIN, SIMONIN 1997)

- Pont-Sainte-Maxence (Oise) « Le Poirier »
(PRODEO et alii 1997)

- Videlles (Essonne) « Les Roches  »
(LOUBOUTIN, SIMONIN 1997)

- Vignely (Seine-et-Marne) « La Porte aux Bergers »
(DUBOULOZ, LANCHON 1997).

Pour le Cerny de type Barbuise :
- Barbuise-Courtavant (Aube) « Les Grèves de Frécul » 

(LOUBOUTIN, SIMONIN 1997)
- Balloy (Seine-et-Marne) « Les Réaudins » 

(BOURDEAU 1993 ; 1997 ; GILIGNY 1995)
- Berry-au-Bac (Aisne) « La Croix-Maigret », fosse 334

(CONSTANTIN 1992)
- Berry-au-Bac (Aisne) « Le Vieux Tordoir »

(CONSTANTIN 1992)
- Juvincourt (Aisne) « Le Gué de Mauchamp »

(CONSTANTIN 1992).

Sites mixtes :
- Cerny (Essonne) « Le Parc-aux-Bœufs » 

(LOUBOUTIN, SIMONIN 1997)
- Boulancourt (Seine-et-Marne) « Le Châtelet »

(LOUBOUTIN, SIMONIN 1997)
- Le Louvre (Paris 1er) « Les Jardins du Carrousel »

(GITTA, BRUNET-VILLATTE 1994 ; 
CORNEJO 1991).

Tous les niveaux d’analyse sont concernés. Du 
point de vue technologique, l’utilisation de l’os et/ou 
de la chamotte est un fait récurrent observé à Bercy 
comme à Balloy. La cuisson à phase terminale 
oxydante est une donnée caractéristique du Cerny, 
en rupture avec la tradition danubienne. 

Du point de vue morphologique, les formes 
décrites, comme la typologie des anses ou la pré-
sence de fonds épaissis sont tout à fait comparables 
à ce que l’on connaît déjà par ailleurs. 

Les bouteilles sont notamment présentes dans 
les mêmes proportions que sur les autres sites 
(CONSTANTIN 1997, p. 67) et des formes équiva-
lentes ont été repérées à La Croix-Saint-Ouen (fig. 40, 
no 1), Bercy ou Balloy (fig. 24 no 1 et fig. 47, no 5). 

Les formes fermées (simples ou à léger point 
d’inflexion : fig. 18, nos 2 et 3, fig. 19, nos 2 et 3, 
fig. 20, nos 1 et 2, fig. 23, no 1, fig. 24, no 3, fig. 31, 
no 1, fig. 34, nos 2 et 3 et fig. 37, no 1) trouvent leur 
équivalent dans les corpus Cerny Videlles de Vignely, 
Marolles-sur-Seine, Orville ou Pont-Sainte-Maxence. 
Mais le vase no 4 fig. 40, au col beaucoup mieux 
individualisé, semble relever davantage du Cerny 
récent. On lui trouve des parallèles à Balloy.

Les formes simples ouvertes (fig. 24 no 4, fig. 40, 
no 2 et fig. 47, no 2), quant à elles, se rapprochent 
davantage des formes Barbuise. Il s’agit là des coupes 
à anses en languette que l’on trouve aussi bien à 
Balloy qu’à Barbuise-Courtavant. Néanmoins, deux 
individus (fig. 19, no 1 et fig. 46, no 6), moins 
ouverts et plus profonds, rappellent davantage des 
bols d’Orville ou du Louvre.

Au niveau du décor, l’utilisation d’outils de 
formes variées a déjà été notée depuis longtemps 
(CONSTANTIN 1985, p. 283), comme l’adoption 
du peigne rössennien (BAILLOUD 1964). Les tech-
niques de décor sont les mêmes que sur les autres 
sites Cerny, à l’exception du décor par pincements, 
dont nous reparlerons plus loin (chap. « La tradition 
danubienne »). De même, les motifs, les thèmes et 
l’organisation du décor ne posent pas de problèmes 
quant à leur attribution à la culture de Cerny. 

Ainsi, les décors sur le bord en impressions digi-
tées (fig. 46, nos 2 à 5) existent en contexte Videlles 
à Bercy sur une bouteille et les bords incisés (fig. 40, 
nos 2 et 3) sont très fréquents à Balloy mais existent 
aussi à Orville.

Les décors sous le bord en ligne ou bande hori-
zontale (fig. 18 à 24) existent à Buno-Bonnevaux, 
Pont-Sainte-Maxence ou Bercy, comme à Balloy. 
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Fig. 18 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : lignes horizontales réalisées au poinçon. 
© Claire Tristan.
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Fig. 19 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : lignes horizontales réalisées au peigne à deux dents. 

© Claire Tristan.
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Fig. 20 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : lignes horizontales réalisées au peigne à deux dents.
© Claire Tristan.
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Fig. 21 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : lignes horizontales sous le bord.

© Claire Tristan.
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Fig. 22 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : lignes horizontales sous le bord.
© Claire Tristan.
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Fig. 23 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : décor rayonnant autour des anses.

© Claire Tristan.
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Fig. 24 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : guirlandes sous ligne horizontale.
© Claire Tristan.

Les guirlandes suspendues à ces bandes horizontales 
(fig. 24, nos 1 et 2) se retrouvent à Boulancourt 
comme à Barbuise. Le décor de panneaux en demi-
lune (fig. 31, no 1) existe à Pont-Sainte-Maxence et 
les panneaux suspendus à une bande horizontale 
(fig. 33, no 1) à Buno-Bonnevaux et à Boulancourt. 
Les boutons sous le bord (fig. 43, nos 1 à 4 et no 7, 
fig. 44, nos 1 à 3, fig. 45, nos 1 à 3 et fig. 46, no 1) 

se retrouvent indifféremment en contexte Videlles 
comme Barbuise et les cordons en V partant des 
anses (fig. 43, nos 8 et 9), même s’ils rappellent bien 
évidemment les vases VSG ou Blicquy, se retrouvent 
au Louvre. Les bandes verticales sur le col de la 
probable bouteille fig. 38, no 1 rappellent un décor 
de Balloy. Enfin, le décor en épi du tesson fig. 41, 
no 1 est très proche d’un vase du Louvre.
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En ce qui concerne les décors de panse, le décor 
en écailles du no 17 fig. 26 rappelle un vase du groupe 
de Blicquy à décor cannelé (CONSTANTIN 1997, 
p. 69 fig. 3, no 2) ; la technique et l’outil utilisés à 
Rueil (impressions séparées réalisées au peigne à 
deux dents larges) sont par contre typiquement Cerny. 
Le motif en arêtes de poisson (fig. 41), bien que plus 
fréquent en contexte VSG, existe cependant à Cerny 
et au Louvre. Les sinusoïdes organisées en bandes 
horizontales (fig. 37, no 1) existent aussi au Louvre 
et à Bercy. Ce dernier vase reprend d’ailleurs le même 
décor rayonnant autour des anses, avec une technique 
différente : cannelure à Rueil, impression séparée à 
Bercy. Le décor d’incisions verticales juxtaposées 
sur la panse – et/ou à la base du col pour les bou-
teilles – (fig. 40) existe aussi à Cerny, au Louvre et 
à Balloy. Les cannelures entrecroisées (fig. 39, no 1) 
existent à Juvincourt. Les cannelures en arceaux 
(fig. 38, no 3, fig. 39, nos 3 et 4) réalisées au peigne 
de deux à cinq dents existent à Balloy, Berry-au-Bac 
« La Croix-Maigret » et « Le Vieux Tordoir », en 
contexte Barbuise. L’anse décorée d’un bouton 
appliqué à son sommet (fig. 44, no 5) trouve des 
équivalents à Balloy sur des vases de type bouteille. 
Le cordon modelé fig. 42, no 8 présente les mêmes 
incisions en son sommet qu’un individu de Balloy, 
appliqué, celui-là. Enfin, le cordon appliqué en cercle 
(fig. 43, no 11) est la réplique d’un vase de Balloy.

Le thème du bandeau horizontal tendu est très 
courant en contexte Videlles (fig. 20, no 1, fig. 30, no 4, 
fig. 34, no 2, fig. 37, no 1, fig. 38, no 2). Il relie les 
moyens de préhension à Bercy ou à Orville, ce qui 
n’est pas le cas sur les bouteilles du Louvre, de forme 
Barbuise, comparables au no 1, fig. 40. Le bandeau 
arqué (fig. 18, nos 2, 3 et 4, fig. 19, no 2, fig. 24, no 3), 
thème préexistant dans le VSG, se retrouve à Pont-
Sainte-Maxence et à Marolles. La bande horizontale 
sur la panse associée au panneau vertical au-dessus 
des anses est caractéristique de l’étape Videlles. On 
le retrouve communément à Videlles, Orville, Pont, 
Vignely ou Bercy. Les guirlandes reliant les anses 
(fig. 43, no 5) ou suspendues à une bande horizontale 
(fig. 24 et 25) se retrouvent aussi bien à Bercy et 
Vignely qu’à Balloy. Les panneaux suspendus existent 
à Châtenay-sur-Seine. Les panneaux juxtaposés, 
réalisés en impression à la spatule (fig. 31, no 4) ou 
incisés au peigne à six dents (fig. 40, no 7) sont quant 
à eux typiquement Barbuise. On les retrouve aussi 
bien à Barbuise qu’à Balloy. 

Quelques éléments sont cependant originaux. Il 
s’agit tout d’abord du micro-vase (fig. 47, no 4). Sa 
taille ainsi que sa technique de réalisation (par 

modelage) en font un élément remarquable aussi 
bien dans le corpus présent que par rapport aux 
autres corpus publiés. Nous pouvons faire la même 
remarque à propos du tortillon (fig. 48, no 3). 
Quelques décors se singularisent également comme 
le motif en spirale sur anse (fig. 38, no 2) ou le thème 
des quatre boutons à dépression centrale autour des 
anses (fig. 44, no 7).

Attribution chrono-culturelle

La tradition danubienne

Reste à préciser plus finement les composantes 
de ce riche corpus. À l’évidence, quelques éléments 
rappellent le Néolithique ancien (VSG ou groupe 
de Blicquy). C’est le cas notamment du dégraissant 
à l’os ou de l’utilisation de peignes à dents mal 
dégagées. 

La technique du pincement appelle ici quelques 
précisions (fig. 46, nos 6 et 7). Si c’est une technique 
couramment utilisée dans le VSG et le Blicquy, elle 
est moins fréquente en contexte Cerny. Or, l’un des 
deux individus de Rueil concernés est une forme 
ouverte qui s’inscrit bien davantage en contexte Cerny 
que VSG. De plus, ces pincements s’organisent en 
bandes horizontales à partir des moyens de préhen-
sion (une anse dans un cas, un bouton dans l’autre) ; 
c’est une disposition très rare dans le Néolithique 
ancien qui préfère les lignes horizontales sous le 
bord ou les V au-dessus des anses. On pourrait ainsi 
qualifier cette coupe de vase de transition : une 
technique de décor traditionnelle appliquée sur une 
forme nouvelle selon une nouvelle organisation.

Le thème du V au-dessus des anses existe sur 
trois individus de Rueil (fig. 43, nos 8 à 10) : mais les 
cordons en cause ici sont associés sur un exemplaire 
(no 8) à un décor imprimé en bande horizontale sur 
la panse, configuration qui, à notre connaissance, 
n’existe pas dans le Néolithique ancien.

Les panneaux (verticaux ou trapézoïdaux) au-
dessus des anses (fig. 23, fig. 24, no 4, fig. 37, no 1) 
existent bien dans le VSG ou le Blicquy. Mais ils 
sont associés à d’autres panneaux rayonnant autour 
des anses et non à une bande horizontale reliant 
celles-ci (CONSTANTIN 1997, fig. 4 et 5).

Les guirlandes sont également communes aux 
trois ensembles mais le Cerny ne connait que les 
petites guirlandes souvent segmentées (fig. 25, nos 1, 
2, 7 et 10, fig. 26, nos 1, 2 et 17), d’ailleurs rares 
en contexte VSG ou Blicquy, et pas les grandes 
guirlandes descendant bas sur la panse.
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Fig. 25 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : guirlandes sous ligne horizontale.
© Claire Tristan.

Les arêtes de poisson (fig. 41) sont un motif rare 
en contexte Cerny. On en trouve cependant un 
exemplaire à Cerny (LOUBOUTIN, SIMONIN 1997, 
fig. 17, no 17) tout à fait comparable au no 3, fig. 41, 
ainsi que d’autres, plus nombreux, au Louvre 
(CORNEJO 1991) sur des formes qui s’intègrent 
parfaitement dans un corpus Cerny.

Le décor en écailles (fig. 26, no 17) comparé à 
un vase du groupe de Blicquy pourrait être une 
perduration d’un motif ancien réalisé cette fois en 
impression séparée au peigne à deux dents.

Reste le problème des peignes à quatre dents. 
Ceux-ci sont utilisés à parts égales pour l’impression 
séparée et la cannelure (respectivement 45 et 44 %, 
les 11 % restants relevant de l’impression traînée). 
C’est une proportion inhabituelle dans notre corpus, 
l’impression séparée étant largement dominante pour 
tous les autres outils utilisés (chap. « Techniques »). 
En y regardant de plus près, on observe que les peignes 
à dents nombreuses de notre corpus (de quatre à 
six dents) utilisés en impressions séparées sont tous 
sur le même modèle : des dents fines, serrées et 
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Fig. 26 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : guirlandes.

© Claire Tristan.
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Fig. 27 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : lignes horizontales réalisées au poinçon.
© Claire Tristan.

pointues (fig. 33). A contrario, les peignes utilisés 
en cannelures possèdent des dents plus espacées, 
plus larges et aussi vraisemblablement plus longues, 
à l’image des autres outils (fig. 38, nos 1, 2 et 6, 
fig. 40, no 7 et fig. 42, nos 7 et 8).

Il est tentant d’y voir là une évolution chrono-
logique, le Cerny abandonnant l’utilisation des 
peignes à dents fines et nombreuses au profit de 
peignes à dents larges et espacées. Ainsi, les vases 
décorés en impressions séparées à l’aide de peignes 
à dents fines et nombreuses pourraient bien être 
VSG, alors que les peignes à quatre dents larges et 
espacées utilisés en cannelure, voire en impression 
traînée, pourraient davantage signer le Cerny. 

Rappelons toutefois l’absence de forme et de dif-
férence technique (mêmes dégraissants et cuissons) 
à rapporter à ces individus, par ailleurs au nombre 
de six seulement. Cela limite la portée de ces obser-
vations.

Une importante occupation Videlles

Si cette céramique possède donc bien des éléments 
d’un fond commun danubien, elle n’en est pas moins 
typiquement Cerny et même pour l’essentiel Cerny 
ancien ou Videlles. Cette attribution a été réalisée sur 
la base des comparaisons morphologiques et déco- 
ratives effectuées avec les autres corpus connus 



77La céramique Cerny de Rueil-Malmaison (Hauts-de-Seine) « Les Coteaux de la Jonchère » 

Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 49-98

Fig. 28 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : lignes horizontales réalisées au peigne à deux dents.

© Claire Tristan.
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Fig. 29 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : lignes horizontales réalisées au peigne à deux dents.
© Claire Tristan.
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Fig. 30 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine).
Décors d’impressions séparées : lignes horizontales.

© Claire Tristan.

(chap. « Comparaison avec les autres corpus Cerny »  
et TRISTAN 2000), aucune distinction technologique 
n’ayant pu être apportée. Ainsi, 102 individus ont pu 
recevoir une attribution chrono-culturelle plus ou 
moins certaine. Si l’on retire les individus potentiel-
lement VSG (cf. chap. précédent), le nombre de vases 
identifiés s’élève à 96 individus, soit 34 % du corpus. 

Parmi les 22 individus dont la forme a pu être 
directement comparée dans d’autres corpus, 15 sem-
blent provenir d’un contexte Videlles. Il s’agit majori-
tairement des formes simples fermées : les 8 individus 
comparés trouvent leur pendant sur ces sites. On peut 
extrapoler aux 4 autres formes similaires du corpus 
pour attribuer ces formes au faciès Videlles. Deux 

formes ouvertes plus profondes que les autres ont 
été attribuées au Cerny ancien. Parmi les formes peu 
fermées à point d’inflexion, quatre sur les cinq iden-
tifiées pourraient bien être Videlles. Parmi les quatre 
types de bouteilles restituables, un seul rappelle une 
forme Videlles. Mais deux autres semblent pouvoir 
être indifféremment Cerny ancien ou récent. En 
somme, c’est 19 à 21 vases sur 27 qui ont une forme 
existant dans le Cerny ancien, soit plus de 70 % des 
vases.

Les formes Barbuise concernent quant à elles la 
plupart des formes ouvertes (4 sur 6), interprétées 
comme de probables coupes à languette, plus une 
forme fermée à point d’inflexion. S’ajoutent à cela 
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Fig. 31 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : panneaux.
© Claire Tristan.

les deux bouteilles mentionnées plus haut, soit 7 vases 
sur 27 (26 %). Mentionnons également les anses à 
perforation verticale et ensellement médian proches 
de celles de Balloy et les languettes fines et bien 
dégagées de la paroi, caractéristiques des contextes 
Barbuise. La prise en compte de ces éléments aurait 
tendance à faire augmenter la taille du corpus Cerny 
récent ; mais cela est difficilement chiffrable.

En ce qui concerne les outils et les techniques de 
décor, des observations d’ordre statistique peuvent 
être faites, sans que l’on puisse les appliquer de façon 
systématique à tel ou tel individu.

Ainsi, il semble que les poinçons et les peignes à 
deux dents soient plus fréquents en contexte Videlles. 
Les spatules utilisées pendant cette même phase ne 
sont quant à elles jamais très larges, contrairement 
aux spatules Barbuise. L’impression traînée comme 
la technique des boutons au repoussé semblent 
également caractéristiques de ce même faciès.

Les autres techniques ne semblent pas plus carac-
téristiques d’un faciès que d’un autre, la cannelure 
étant peut-être un peu mieux représentée pendant 
la phase récente.

Parmi les 25 catégories descriptives de décors 
(motifs et thèmes) qui trouvent des parallèles sur 
d’autres sites, 6 voire 9 n’existent qu’en contexte 
Videlles. Il s’agit des bandeaux continus sur la 
panse, des guirlandes reliant les anses, des panneaux 
suspendus à une ligne horizontale sous le bord ou 
sur la panse ainsi que des panneaux surmontant les 
anses et des impressions digitées sur la lèvre. On 
peut rajouter le motif en écaille, les cordons et les 
pincements qui, s’ils s’enracinent dans une tradition 
plus ancienne, nous semblent cependant faire partie 
du vocabulaire Videlles.

Par contre, les incisions sur le bord, les boutons, 
les lignes horizontales, les panneaux seuls sous le bord, 
les guirlandes accrochées à une ligne horizontale 
sous le bord ou sur la panse existent dans les deux 
types de corpus.

Il y a donc 9 à 15 types de décors sur 25 (36 à 
60 %) qui sont Cerny ancien. Les arêtes de poissons 
(fig. 41), les courtes incisions verticales sur la panse 
(fig. 40, no 2) et le motif en épi sous le bord (fig. 39 
no 2) ne se trouvent que sur des sites mixtes, donc 
non concluants.
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Fig. 32 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées : décors autour des anses.

© Claire Tristan.
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Il reste donc 7 thèmes ou motifs attribuables au 
Cerny récent (28 à 52 % selon l’attribution des six 
thèmes précédents présents sur les deux types de 
sites). Il s’agit des cannelures organisées en arceaux 
ou entrecroisées, des panneaux incisés ou imprimés 
à la spatule, des bandes verticales sur col de bouteille, 
des boutons appliqués au sommet des anses, des 
cordons formant un cercle et des cordons incisés.

Problèmes d’identification des vases Barbuise

Les peignes à quatre dents (suite et fin)

Revenons sur les peignes à nombreuses dents 
(quatre et plus). On a déjà vu que les peignes à 4 dents 
fines et peu espacées seraient plutôt VSG alors que 
ceux à dents larges et espacées auraient davantage 
leur place en contexte Cerny. La question est de 
savoir si on les trouve plutôt au début du Cerny, 
comme prolongation de la tradition VSG ou s’ils 
perdurent plus avant jusqu’à l’étape Barbuise. 

L’attribution Cerny récent du no 7, fig. 40 décoré 
au peigne à 6 dents (cf. « Comparaison avec les autres 
corpus Cerny ») permet d’affirmer que ce type d’outil 
à dents nombreuses était encore utilisé à cette étape. 
La technique utilisée ici est celle de l’incision, qui 
est en fait une variante de la cannelure, réalisée avec 
un instrument tranchant. Notons qu’aucune impres-
sion séparée n’est faite avec ce type d’outil à dents 
espacées.

On peut donc réexaminer les tessons décorés  
en cannelure à l’aide de peignes à dents nombreuses. 
Il n’en existe pas de décorés au peigne à 5 dents. Par 
contre, quatre individus ont un décor de cannelures 
réalisées au peigne à 4 dents (fig. 38, nos 1, 2 et 6 et 
fig. 42, no 8).

Si les deux derniers tessons sont trop petits pour 
permettre d’appréhender l’organisation de leur décor, 
on peut toutefois noter que les incisions réalisées 
au sommet du cordon du no 8, fig. 42 font écho à 
des décors similaires à Balloy. 

Le no 2, fig. 38 semble être une bouteille décorée 
de sinusoïdes organisées en bandes horizontales. Cette 
ornementation semble enserrer les moyens de pré-
hension sans les intégrer au décor. Les bandes situées 
au-dessus et en dessous des anses semblent se déployer 
sans tenir compte de la présence de celles-ci. La 
bande qui les relie est simplement interrompue par 
elles. Ces observations, bien que sujettes à caution 
en raison du faible nombre de tessons conservés  
(4 tessons), laissent à penser que ce vase pourrait 
bien être attribué à l’étape récente du Cerny.

Si c’était le cas, on pourrait tout aussi bien attribuer 
le no 1, fig. 38, très proche du précédent, à la même 
étape. Cela rejoint d’ailleurs la comparaison faite avec 
Balloy à propos du thème des bandes verticales sur 
le col.

Si nous avons trop peu d’éléments en main pour 
systématiser ce résultat, il rejoint cependant les 
observations réalisées dans la vallée de l’Aisne où 
existerait un faciès à décor rainuré réalisé au peigne 
attribué au Cerny Barbuise (CONSTANTIN 1992).

Les incisions

Si l’on considère que le vase no 2, fig. 38 est Cerny 
récent, alors il convient de réexaminer l’attribution 
envisagée pour le no 1, fig. 40. Il s’agit également 
d’une bouteille. Elle est, elle aussi, décorée de 
bandes horizontales (constituées de lignes verticales 
juxtaposées incisées), aussi bien à la base du col que 
sur la panse. Ce décor a jusqu’ici été considéré 
comme Videlles. Le motif de bandes continues sur 
la panse y est en effet très courant. Il y est cependant 
accompagné d’un panneau au-dessus des anses. 

En contexte Barbuise, le thème de la bande hori-
zontale continue est plutôt réservé à un décor situé 
plus haut sur la panse. Mais le vase précédent sem-
blerait indiquer que ce décor pourrait bien faire 
partie des thèmes Barbuise. 

D’autre part, cette bouteille no 1, fig. 40 (d’ailleurs 
de couleur beige orangé) est décorée d’incisions à 
la manière dont les vases de Balloy sont décorés à la 
spatule et les vases Barbuise de la vallée de l’Aisne 
à l’aide de cannelures réalisées au peigne. Il semble 
donc bien que l’on puisse l’attribuer à l’étape récente 
du Cerny.

Un seul autre individu présente un décor de même 
type. Il s’agit d’une coupe (no 2, fig. 40), déjà attri-
buée à l’étape Barbuise par sa forme et son décor 
incisé à la fois sur la lèvre et sur la panse.

Reste le no 4, fig. 40, vase dont la forme et les 
moyens de préhension peuvent être comparés à des 
individus de Balloy, également décoré d’une bande 
horizontale d’incisions sur la panse. Mais il présente 
aussi un décor vertical au-dessus des anses, rejoignant 
un décor sous le bord : c’est là la description d’un 
décor Cerny-Videlles typique. Sauf que la bande 
horizontale sur la panse ne semble pas rejoindre les 
anses puisqu’elle s’interrompt bien avant. Il semble 
donc que l’on puisse attribuer ce vase à l’étape récente 
du Cerny.
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Fig. 33 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions séparées aux peignes à quatre et cinq dents.

© Claire Tristan.
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Fig. 34 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions plus ou moins séparées/traînées.
© Claire Tristan.

Le dégraissant

Une caractérisation de la céramique Barbuise 
à l’aide du dégraissant, telle qu’on peut l’observer 
dans la vallée de l’Aisne (CONSTANTIN 1992), a 
été tentée. Mais les résultats ne sont pas concluants : 
tout au plus remarque-t-on que la meulière, le calcaire 
et le silex sont un peu plus utilisés dans les vases 
considérés comme Barbuise (cf. chap. suivant) que 
dans les vases Videlles. La même observation peut être 

faite avec les vases décorés de cannelures opposés  
à ceux réalisés au poinçon en impressions séparées, 
catégories arbitraires mais statistiquement mieux 
représentées dans un faciès et dans l’autre. Pour ce qui 
est des dégraissants principaux que sont la chamotte 
et l’os, les écarts sont trop faibles pour être significatifs.

On peut en conclure qu’aucune réelle distinction 
ne peut être faite entre les vases de ce corpus sur 
la base du dégraissant.
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Fig. 35 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine).
Décors d’impressions traînées au poinçon.

© Claire Tristan.
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Fig. 36 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’impressions traînées au peigne à deux dents.
© Claire Tristan.
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Fig. 37 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors de cannelures : ondes sous le bord.

© Claire Tristan.
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Fig. 38 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors de cannelures : ondes.
© Claire Tristan.
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Ainsi, c’est 102 individus qui ont pu recevoir 
une attribution chrono-culturelle plus ou moins 
certaine (Cerny Videlles ou Barbuise). Parmi ceux-ci, 
6 individus, soit 2 % du corpus seraient VSG, selon 
les critères définis plus haut. Sur un corpus Cerny au 
sens large évalué à 281 individus, seuls 96 ont donc 
reçu une attribution plus précise, soit seulement 34 %.

80 % des vases attribués relèveraient du Cerny 
Videlles (76 individus). Les caractères retenus sont 
les suivants : 

-	les formes fermées, simples comme à léger point 
d’inflexion, 

- les impressions digitées sur la lèvre,
- les décors au repoussé, 
- les décors en impression traînée, 
- les pincements,
- les cordons en V partant des anses, 
- les panneaux suspendus à une ligne horizontale 

sous le bord,
- les panneaux verticaux surmontant les anses, 

- les décors de bandeaux continus sur la panse et 
reliant les anses,

- les guirlandes et les panneaux suspendus à une 
ligne horizontale sur la panse,

- le décor en écailles.

Les 20 % restant sont attribués au Cerny Barbuise. 
Les critères pris en compte sont :

- les formes ouvertes, 
- les anses en languette, 
- les impressions séparées réalisées à la spatule large,
- les boutons appliqués sur les anses, 
- le cordon appliqué en cercle sur la panse, 
- le motif en spirale sur anse,
- les décors de cannelures en arceaux, 
- les cannelures entrecroisées, 
- les cannelures réalisées au peigne à quatre dents,
- les décors organisés en panneaux sur la panse, 
- les décors de lignes continues sur la panse,  

enserrant les anses sans les intégrer,
- les fines incisions verticales organisées en bande  

horizontale sur la panse,
- les bandes verticales sur col de bouteille.

Fig. 39 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors de cannelures : lignes.

© Claire Tristan.
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Fig. 40 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’incisions : lignes horizontales de traits verticaux.
© Claire Tristan.
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Fig. 41 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors d’incisions : arêtes de poisson. © Claire Tristan.

Fig. 42 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors mixtes. © Claire Tristan.
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Fig. 43 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors de boutons au repoussé et de cordons.
© Claire Tristan.
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Fig. 44 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors de boutons à dépression centrale.

© Claire Tristan.
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Fig. 45 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine). 
Décors de boutons rapportés.
© Claire Tristan.
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Fig. 46 - Rueil-Malmaison « Les Coteaux de la Jonchère » (Hauts-de-Seine).
Décors de pincements.

© Claire Tristan.

Au sein des 96 individus attribués, 56 sont déco-
rés à l’aide de poinçons ou de peignes à deux dents. 
Or, 91 % d’entre eux (51 individus) seraient Cerny 
ancien. 

En extrapolant à l’ensemble du corpus, on aurait 
donc neuf chances sur dix qu’un vase décoré au 
poinçon ou au peigne à deux dents soit Cerny 
ancien. Ce résultat n’a bien entendu qu’une valeur 
approximative. Il a cependant le mérite de faire la 
relation entre outils et attribution chrono-culturelle.

Or, 67 % des vases Videlles sont décorés à l’aide 
d’un poinçon ou d’un peigne à deux dents, les autres 
peignes (à trois, quatre et cinq dents) représentent 
moins de 10  % du total. Peut-être conviendrait-il 
alors de renommer les poinçons et peignes à deux 
dents en, respectivement, poinçons simples et 
poinçons bifides. Cette terminologie aurait en effet 
l’avantage de regrouper sous le même terme généri-
que de « poinçon » les deux principaux outils utilisés 
pendant l’étape ancienne du Cerny.

CONCLUSION

Même après les restrictions du chapitre précédent, 
la céramique de Rueil-Malmaison reste un corpus 
important. Il est quantitativement le plus gros en-
semble connu à ce jour pour la céramique Cerny 
ancien. 

Ses caractéristiques cadrent bien avec ce que l’on 
sait déjà sur ce type de matériel : dégraissant os / 
chamotte, cuisson oxydante, décors imprimés réali-
sés avec des outils très variés. L’occupation Cerny 
récent est, quant à elle, moins bien définie, en raison 
notamment de la moindre quantité de matériel attri-
buable à cette étape.

Si ce corpus s’intègre bien dans le panorama 
général de la céramique Cerny, il apporte cependant 
quelques éléments originaux. C’est le cas du motif 
en spirale sur anse (fig. 38, no 2) et du thème des 
quatre boutons à dépression centrale autour des anses 
(fig. 44, no 7). Le cordon incisé (fig. 42, no 8) est 
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Fig. 47 - Vases sans décor.
© Claire Tristan.
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également quelque chose de particulier, à tel point 
que l’on peut se demander s’il est bien Cerny. Sa 
technique de réalisation, par modelage, a entraîné 
l’obtention d’une carène qui paraît bien étrange en 
contexte Cerny. Mais le vase n’étant représenté 
que par un tesson, il est difficile de se prononcer de 
manière définitive. Rappelons encore l’existence du 
micro-vase et du tortillon qui permettent d’effleurer 
la sphère de la vie quotidienne en suggérant la 
présence d’enfants ou tout au moins d’apprentis 
lors de la fabrication des vases.

N’oublions pas, en effet, que nous nous trouvons 
sur un site d’habitat. Si de nombreux individus 

restent fragmentaires, il semble que ce matériel soit 
issu d’une zone relativement en place. Pourtant, 
aucune organisation spatiale n’a pu être mise en 
évidence, ni par l’étude des structures, ni par celle 
du mobilier (céramique comme lithique). Il s’agit 
d’un niveau d’occupation constitué d’un «épandage 
de vestiges interprété comme le témoin d’une présence 
humaine, voire d’habitat», déjà observé sur d’autres 
sites (MORDANT, SIMONIN 1997, p. 332). Celui 
des «Coteaux de la Jonchère» rallonge la liste des 
implantations ouvertes en fond de vallées au Néo-
lithique Moyen I, comme les sites proches de Bercy 
et des « Jardins du Carrousel » à Paris.

Fig. 48 - Plats à pain et « tortillon ». 
© Claire Tristan.
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Cécile BUQUET-MARCON

UNE SÉPULTURE PLURIELLE DU 
NÉOLITHIQUE FINAL À CHARNY 
(SEINE-ET-MARNE)

Résumé

Une sépulture contenant les restes de deux individus a été 
trouvée à Charny (Seine-et-Marne). Elle est datée de la première 
étape du Néolithique final, alors que nous connaissons essen-
tiellement un traitement funéraire en sépultures collectives pour 
cette période.

Abstract

A burial containing two individuals was discovered at Charny 
(Seine-et-Marne), dating to the first period of the Late Neolithic, 
period for which the most frequent mortuary practice is collective 
burial.

Mots-clés : Sépulture plurielle, Néolithique final.

Keywords: Double burial, Late Neolithic.
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Lors d’une fouille réalisée en 2002 sur le site 
de Charny « Le Diable-au-Fort » (Nathalie 

Ginoux, Inrap), une large fosse (St 4135) a été décou-
verte, renfermant les squelettes de deux individus, un 
grand adolescent et une femme âgée. Elle contenait 
de nombreuses pierres qui pourraient être les vestiges 
d’une architecture effondrée (fig. 1). Une datation 
radiocarbone effectuée sur l’un des deux squelettes 
attribue la sépulture de la première étape du Néolithi-
que final, alors que nous connaissons essentiellement 
pour cette période un traitement funéraire en sépul-
tures collectives. (CHAMBON, SALANOVA 1996 ; 
PARIAT, BRUNET, COTTIAUX 2006).

ANALYSE BIOLOGIQUE

Si la fouille a été menée sans anthropologue, une 
spécialiste (Valérie Delattre, Inrap) est néanmoins 
intervenue au moment du prélèvement pour effec-
tuer le démontage complet des pièces osseuses et 
l’estimation de l’âge et du sexe selon la méthode 
morphologique. La bonne conservation globale des 
vestiges osseux nous a permis d’entreprendre une 
étude biologique en laboratoire de ces deux individus, 
même si certains éléments étaient très fragmentés.  
 

L’âge a été déterminé d’après le degré de maturation 
du squelette (BIRKNER 1980) et d’après les dents 
(MOORREES, FANNING, HUNT 1963) pour l’indi-
vidu 1, le grand adolescent (fig. 2, droite), et la cotation 
de la surface pré-auriculaire pour l’individu 2 (fig. 2, 
gauche), la femme âgée (âge évalué d’après SCHMITT 
2005). L’estimation du sexe par la diagnose sexuelle 
probabiliste (MURAIL et alii 2005) a été rendue 
possible pour l’individu 2, mais pas pour le sujet 1, 
ses os coxaux étant trop dégradés et fragmentés. Il est 
en outre plus difficile d’appréhender le sexe des sujets 
dont la maturité n’est pas totalement achevée, les 
critères diagnostiques nécessaires n’étant pas encore 
totalement mis en place. Néanmoins, les résultats 
viennent confirmer les conclusions de terrain. 

LA FOSSE

La structure ne semble pas avoir d’autre fonction 
que d’être une sépulture, il ne s’agit vraisemblable-
ment pas de la réutilisation opportuniste d’une fosse 
déjà creusée. La position des défunts est complexe 
et la plupart de leurs os ne sont plus en connexion. 
Néanmoins, on observe des contiguïtés articulaires 
plaidant en faveur d’inhumations primaires, perturbées.

Fig. 1 - Charny « Le Diable-au-Fort » (Seine-et-Marne).
Vue de la fosse 4135 et des pierres trouvées dans le comblement. 
© Inrap.

Fig. 2 - Charny « Le Diable-au-Fort » (Seine-et-Marne).
Détail des individus 1 (à droite) et 2 (à gauche) de la sépulture 4135.
© Inrap.
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La fosse, orientée nord-sud, mesure environ 2,80 × 
1,20 × 0,55 m dans ses dimensions maximales (fig. 3). 
Les limites ont été difficiles à percevoir et restent 
incertaines surtout du côté ouest. Il est néanmoins 
possible d’affirmer que sa forme est ovalaire et que 
son profil est en cuvette à fond plat. Un surcreusement 
du fond de fosse, visible au niveau des squelettes, 
forme un rectangle dont les dimensions sont approxi-
mativement 2,15 × 1,10 à 1,20 m et 0,10 à 0,20 m 
de profondeur, et il est partiellement entouré d’une 
petite rigole. Cela crée un espace au sud (niche ?)  
et cette impression est renforcée par la présence de 
deux pierres de chant au bord du surcreusement.

Lors du décapage, la structure a été repérée grâce 
à l’amoncellement de blocs en grès et en calcaire. 
Ceux-ci couvrent toute la surface de la fosse à l’ex-
ception d’un petit espace au nord d’environ 0,75 × 
0,50 m. La fouille minutieuse et le démontage niveau 
par niveau des pierres ont révélé que, dès le second 
niveau, l’amoncellement était essentiellement concen-
tré à l’emplacement des squelettes, formant au-dessus 
d’eux un rectangle de 1,75 × 1,20 m. Les défunts 
ont-ils partagé le même espace ou étaient-ils séparés 
par un aménagement particulier ? Il n’est pas possible 
de répondre à partir de ces observations. La plupart 
des pierres ne sont pas en contact direct avec les 
ossements, si bien qu’il s’agit peut-être du calage 
d’une ou de deux architecture(s) en matériau péris-
sable, comme des coffrages de bois ou une ciste. 
Cela peut correspondre également à une partie de la 
matérialisation supérieure de la tombe, c’est-à-dire 
un tumulus.

OBSERVATIONS TAPHONOMIQUES

Si les deux squelettes et leur position générale  
se distinguent aisément, en regardant précisément  
la position des os, il apparaît qu’aucune connexion 
stricte n’est conservée (fig. 2 et 4). 

Les observations taphonomiques réalisées indi-
quent de façon claire que les deux individus ont 
chacun été déposés dans un espace vide. L’absence 
de sédiment périphérique et le temps de la décompo-
sition des corps ont favorisé de nombreux mouve-
ments, rotations et perturbations. Les deux sujets 
reposent tous deux sur le côté (gauche pour l’adoles-
cent et droit pour la femme), les membres inférieurs 
fléchis. Ils sont orientés la tête au nord, les pieds au sud.

L’os coxal droit de l’individu 2 a migré hors 
du volume initial du cadavre et recouvre les pieds 
visiblement disloqués de l’individu 1. Il nous est 
impossible de déterminer l’étendue des dislocations 

des pieds de l’adolescent et ainsi de se prononcer 
sur une relation chronologique entre les dépôts des 
défunts. Si plusieurs ossements du sujet 1 ont migré 
en direction du sujet 2, aucun n’est en contact ; 
les évènements taphonomiques qui ont touché l’un 
et l’autre sont dissociés, le plus souvent avec des 
mouvements contraires.

Un effet de délimitation linéaire est perceptible  
à l’ouest, en dehors de la paroi de la fosse, avec la 
butée de l’atlas, du radius et des genoux de l’adoles-
cent (fig. 4). Il est difficile de percevoir une paroi 
entre les deux squelettes en raison du chevauchement 
des os entre les individus ; néanmoins, une « ligne » 
peut être tracée au dos de la femme, entre l’angle 
latéral de la scapula gauche, le sacrum et l’extrémité 
proximale du fémur droit, même si certaines pièces 
osseuses comme l’os coxal droit ne s’y intègrent 
pas : soit que cet alignement ne correspond pas à une 
paroi ayant existé, soit que ces désordres se sont 
produits après sa disparition. Un dernier alignement 
est possible, à l’ouest de l’individu 2, entre certaines 
pierres et l’ulna droit. Cette paroi, très hypothétique, 
se situerait alors à distance du bord de fosse, mais 
pas très éloignée de la rigole observée au fond. 
Les os sont éparpillés à l’ouest, quelques phalanges 
ayant pu bouger à la faveur du passage d’un animal 
fouisseur. Tous ces tracés sont parallèles.

De nombreux ossements se sont déplacés au sein 
d’un espace limité. Il s’agit par exemple du bras 
droit de l’individu 2, du passage de l’humérus droit 
par-dessus la cage thoracique – tout en restant sous 
la scapula gauche – ou encore du regroupement 
des membres supérieurs vers l’ouest, exceptée la 
scapula droite qui a migré vers l’est. Cet os se situait 
pourtant également sous tous les autres au moment 
du dépôt. La mandibule s’est retournée chez l’adulte 
et il y a une déconnexion importante chez celle de 
l’adolescent ; les vertèbres cervicales de ce dernier 
sont disloquées. Pour les deux individus, les vertèbres 
et des côtes sont imbriquées.

D’autres pièces osseuses ont subi un mouvement 
de plus grande amplitude. C’est le cas de l’os coxal 
droit de l’individu 2. Celui-ci a migré hors du 
volume initial du cadavre et recouvre les pieds de 
l’individu 1. 

L’absence de connexion stricte et les déplace-
ments impliquent un espace vide qui a perduré 
durant la décomposition des deux individus. Malgré 
ces observations, on remarque une grande cohérence 
anatomique des deux squelettes, ce qui signifie une 
décomposition dans la sépulture et un dépôt primaire 
pour chacun. 
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Fig. 3 - Charny « Le Diable-au-Fort » (Seine-et-Marne). Relevés des différents niveaux de fouille de la fosse 4135 et profil. 
© Inrap.
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Néanmoins, l’effet de la gravité et une décompo-
sition en espace vide ne suffi sent pas à expliquer un 
mouvement tel que celui qui a concerné l’os coxal 
droit du sujet 2. 

ReSTITuTIoN De L’ARCHITeCTuRe eT HYPoTHÈSeS 
De FoNCTIoNNeMeNT De LA SÉPuLTuRe

L’architecture précise de la tombe demeure mé-
connue. Cependant quelques indices nous permettent 
de proposer les hypothèses suivantes :

- les blocs et pierres retrouvés au sommet de la 
sépulture ne sont pas en contact avec les ossements. 
Ils n’ont visiblement pas provoqué d’écrasement 
particulier. Nous pensons ainsi qu’ils ont pu appar-
tenir à une matérialisation de surface de la tombe, 
qu’il s’agisse d’un tumulus ou d’une autre forme de 
matérialisation de la tombe ;

- un coffrage, ou une petite chambre funéraire, 
en matériau périssable, a été aménagé à l’intérieur 
de la tombe, créant un espace vide pérenne durant 
la décomposition des deux individus. 

Comment expliquer les déplacements d’ossements 
de forte amplitude (comme l’os coxal droit de la 
femme posé sur les pieds de l’adolescent) ? 

La première possibilité est le passage répété de 
fouisseurs, mais nous n’avons pas les indices archéo-
logiques permettant cette conclusion (observation de 
différence de compacité du sédiment, déplacement 
des os au travers d’une galerie).

La seconde possibilité est une réouverture de la 
tombe après décomposition. Les deux individus ont 
subi des perturbations importantes dans un espace 
qui n’était pas ou n’était plus cloisonné, permettant 
ainsi le recouvrement des pieds de l’individu 1. Cela 
ne nous permet pas, en l’état actuel des données, de 
conclure en faveur ou contre un dépôt simultané des 
cadavres, même si ces quelques indications suggè-
rent l’inhumation de l’individu 2 avant l’individu 1 : 
en effet, aucun ossement de l’adolescent n’a été 
retrouvé dans l’espace initial du cadavre de l’autre 
sujet contrairement aux os de la femme âgée. 

Il n’existe pas d’indices sur le lien qui les réunit 
dans la même tombe ainsi que sur le nombre de 
réouvertures qui ont eu lieu, même si les dimensions 
de la fosse sont adaptées au dépôt de deux corps et 
qu’aucun ossement surnuméraire n’a été trouvé.

Dans le cadre de dépôts successifs (outre l’inten-
tion d’associer dans la mort des sujets), l’intérêt 
principal de manipuler les restes de l’un des sujets 

Fig. 4 - Charny « Le Diable-au-Fort » (Seine-et-Marne). Dessin des squelettes dans la fosse 4135. 
© DAo : C. Buquet-Marcon (INRAP).
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aurait été de faire de la place pour le nouveau défunt, 
mais les dimensions de la tombe rendaient cela 
inutile et il n’existe pas de vestiges d’un troisième 
inhumé. Aucun os n’a été prélevé dans le but de 
proposer une sépulture secondaire aux défunts. À 
l’inverse, la présence de l’ensemble des petits os, 
les quelques contiguïtés articulaires et connexions 
lâches, ainsi que la grande cohérence des positions 
rendent peu probable que cette tombe soit le résultat 
d’un pillage (ou récupération rituelle d’objets/parure/
vêtement/offrande). En effet, dans ce cas, il est fré-
quent de retrouver des différences d’altitude entre 
les ossements ou encore des « vides » dans l’agence-
ment des squelettes, vestiges des éléments saisis, 
ce qui n’est définitivement pas le cas ici. De plus, 
les mouvements concernent la totalité des squelettes 
et la totalité de la surface probable de l’architecture 
périssable et aucun signe de circulation dans la 
tombe n’est perceptible. 

Une autre possibilité est que l’architecture de la 
tombe soit responsable de ces bouleversements, 
par le biais d’effondrements successifs.

Nous pouvons noter que les squelettes sont très 
similaires dans leur position générale et leurs perturba-
tions (bloc crânio-facial à plat, mandibule déconnectée 
voire retournée, vertèbres cervicales complètement 
déplacées, membres supérieurs réunis, bassin disloqué 
et bouleversé, membres inférieurs en contiguïté 
articulaire…). Il semble ainsi que l’architecture de 
la tombe ait joué un rôle prépondérant dans ces 
perturbations.

Le type d’architecture construit peut-il expliquer 
ces mouvements ?

La restitution de l’architecture de la tombe n’est 
pas une étape simple – en particulier pour les éléments 
en matériaux périssables – car il nous faut déterminer 
son ampleur d’origine. En effet, le geste n’a pas la 
même incidence, qu’il s’agisse de placer deux coffres 
individuels ou de construire une seule grande struc-
ture capable d’accueillir deux individus, surtout si 
les dépôts sont successifs. Le creusement de la fosse 
et son profil nous livrent des indices avec une rigole 
qui parcourt le périmètre, un fond surcreusé de façon 
rectangulaire ainsi que deux petits creusements 
circulaires localisés approximativement au centre. 
Quelques dalles placées de chant suivent cet espace 
délimité qui est de forme rectangulaire. L’hypothèse 
privilégiée est ainsi celle d’un grand coffrage unique, 
comme une ciste ou une chambre funéraire, capable 
d’accueillir les deux individus.

Une telle construction peut-elle être responsable 
d’une partie des perturbations ? En effet, de nombreux 

exemples de sépultures en coffres périssables ont 
démontré la possibilité de mouvements de grande 
importance lors du pourrissement du bois, en parti-
culier dans le cas de planchers légèrement surélevés 
(DUDAY, LAMBACH, PLOUIN 1990 ; BLAIZOT 
2008 ; BUQUET-MARCON 2010). Il est possible 
que ce soit le cas ici, les retournements d’ossements 
et affaissements étant fréquents en cas de planchers 
(les mandibules des deux individus, le thorax et 
l’abdomen de l’adolescent…). La pierre posée à 
plat, tout comme le profil de la fosse (avec un fond 
surcreusé au niveau des squelettes) ont pu servir à 
caler en hauteur les planches. Mais cette hypothèse 
ne permet pas d’expliquer tous les mouvements (en 
particulier celui de l’os coxal féminin).

Les mouvements de forte amplitude peuvent-ils 
être induits par des éléments de contention associés 
à l’espace vide ? Nous ne pouvons pas en l’état des 
données prouver l’existence d’enveloppes souples 
entourant les corps.

Ainsi nous ne pouvons conclure ni sur le carac-
tère effectif d’une ré-intervention, ni sur sa motiva-
tion, mais cette hypothèse reste possible et elle se 
serait déroulée une fois la décomposition du sujet 2 
effectuée, au vu du déplacement d’ossements. Dans 
ce cas nous pouvons imaginer un dépôt successif des 
individus et ainsi une sépulture à caractère collectif. 
La femme âgée aurait été inhumée, puis la tombe 
réouverte pour y déposer l’adolescent, créant de fait 
quelques perturbations dans le squelette féminin. 
Enfin, l’architecture particulière de la tombe a pu 
également entraîner des perturbations et, peut-être, 
expliquer l’absence de connexions sur le squelette 
de l’adolescent.

DATATION ET COMPARAISON 

Une datation radiocarbone a été effectuée sur  
un os de l’individu 2. Elle place la tombe au début 
du Néolithique final : GrA-23281 : 4200 ± 40 BP, 
2897 - 2670 avant notre ère en datation calibrée 
(logiciel Calib 6.0®). Cette tombe se place après le 
Néolithique récent, époque dont on ne connaît que 
des sépultures collectives. Si certaines contiennent 
peu d’individus comme à Souppes-sur-Loing (77) 
avec sept individus (PECQUEUR et alii 2002) et 
à Vignely (77) avec onze individus (CHAMBON 
2003 ; CHAMBON, LANCHON 2003), la structure 
de la sépulture est large et susceptible d’accueillir 
beaucoup plus de défunts (PARIAT, BRUNET, 
COTTIAUX 2006, p. 115). La sépulture de Charny, 
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au contraire dimensionnée pour seulement deux 
individus, est pourtant contemporaine de la réutili-
sation de ces grands monuments.

Trois sépultures de même type, datées du Néo-
lithique final, ont été identifiées en Île-de-France :  
le premier exemple est celui d’Ivry-sur-Seine « Ilot 
Sadillek » (94) (RICARD et alii 2002 ; datation Oxa 
6137, 3990 ± 50 soit 2832-2342 av. J.-C.) avec 
une sépulture double d’enfants. La fosse oblongue 
et les individus sont orientés nord-ouest/sud-est, la 
tête vers le nord-ouest. Des dislocations observées 
sur les deux squelettes évoquent un espace vide 
pérenne, non cloisonné et un caractère successif  
des dépôts. Le second exemple a été découvert à 
la Grande-Paroisse « Pincevent » (77) (GAUCHER, 
GIRARD, LECLERC 1980 ; datation Ly 1171, 3580  
± 140 BP soit 2337-1535 av. J.-C.), avec le dépôt 
collectif de trois individus ; sa datation couvre la fin 
du Néolithique final et le Bronze ancien, ce qui est une 
fourchette relativement large. Si l’un des individus, 
le plus anciennement inhumé, est complètement 
réduit (individu C), les deux autres sont allongés sur 
le côté gauche pour le dernier inhumé (individu A) 
et droit pour celui situé en dessous (individu B). Les 
sujets A et B sont orientés sud-ouest/nord-est avec 
la tête vers le sud-ouest. Enfin, le dernier exemple 
francilien est à Lesches « Les Prés du Refuge » (77) 
(PARIAT, BRUNET, COTTIAUX 2006 ; datation 
GrN 29243 - sujet 1 : 4150 ± 50 BP soit 2881-2581 
av. J.-C. et GrA 30004 - sujet 2 : 4125 ± 40 BP soit 
2872-2579 av. J.-C.) avec une sépulture collective 
associant un adulte probablement féminin, âgé, et 
un grand adolescent. 

Dans ce dernier cas, plusieurs éléments peuvent 
nous faire penser à la sépulture de Charny : le fait 
qu’une femme âgée soit associée à un individu bio-
logiquement immature et le caractère successif des 
dépôts avec des squelettes qui se retrouvent en contact 
supposent la possibilité de réouvrir la sépulture donc 
d’avoir une architecture comme un coffrage ou une 
ciste (PARIAT, BRUNET, COTTIAUX 2006, p. 113). 
La fosse oblongue mesure 1,80 × 1,20 × 0,45 m, ce 
qui la rend légèrement moins longue, mais tout aussi 
large et profonde que celle de Charny. Enfin, elle est 
également orientée nord-sud. En revanche les indi-
vidus ont été déposés tête vers le nord, la femme 
repose sur le côté droit, le sujet immature (sujet 2), 
situé en dessous, est sur le côté gauche. Malgré 
quelques différences (en particulier l’orientation 
des individus), les similitudes sont nombreuses.

Enfin, un peu plus loin, à Bisseuil (Marne) au 
lieu-dit « Noires Fosses » ont été retrouvés, suite à 

l’érosion des bords d’une gravière, les vestiges d’une 
sépulture (CHERTIER 1974). La fouille, menée par 
A. Villes, a permis de dégager une fosse incomplète 
(dimensions conservées 1,35 × 0,95 × 0,65 m) 
orientée nord-sud. À l’intérieur, les restes de deux 
individus, disposés l’un sur l’autre, sont allongés 
sur le côté gauche, et la tête au nord. Leur position 
est identique, membres supérieurs et inférieurs fléchis 
(fig. 5). Le dessin indique un premier individu (dont 
les os sont grisés) reposant sous le squelette d’un 
second (dont les os sont blancs). L’étude conclut à 
des inhumations successives : tout d’abord le dépôt 
d’un adulte (individu en grisé), peut-être déposé dans 
une enveloppe souple ; puis, le dépôt du second indi-
vidu, qui se trouve être un adolescent, a partiellement 
perturbé l’adulte. En effet son bloc crâno-facial a 
été prélevé et placé sur les os de l’adolescent. Cela 
implique un laps de temps entre les deux événements, 
suffisant pour que les ligaments et muscles du cou 
et de la mandibule soient entièrement décomposés. 
Il n’existe pas de datation radiocarbone pour cette 
sépulture, néanmoins quelques éléments céramiques 
et lithiques retrouvés la situent à la fin du Néolithique 
(fig. 5), et l’on ne peut que constater certaines simi-
litudes avec les sépultures de Charny, de Lesches 
et de Pincevent. Sans même effectuer de datation 
radiocarbone, une étude typologique détaillée des 
poignards permettrait peut-être des conclusions plus 
précises.

CONCLUSION

Charny n’est ainsi pas un cas isolé, il constitue 
un élément supplémentaire qui éclaire un peu plus 
nos connaissances des pratiques funéraires du Néo-
lithique final du Bassin parisien. Charny, Lesches, 
et Ivry-sur-Seine sont situés dans la partie est de 
l’Île-de-France, soit dans les limites géographiques 
du groupe du Gord. Ces données nous poussent 
clairement à envisager une alternative à la réutilisa-
tion des sépultures collectives pour cette première 
phase du Néolithique final, antérieure au renouveau 
de la sépulture individuelle clairement attesté pour 
le Campaniforme. 

Il est difficile d’estimer le statut de ces tombes 
particulières. Répondre à une telle question ne peut 
passer que par le réexamen précis des réutilisations 
de sépultures collectives et de nouvelles sépultures 
collectives. En l’absence de tout mobilier datant, le 
cas des sépultures de Charny et de Lesches souligne 
d’autant plus le besoin impératif de multiplier et 
systématiser les datations par radio-carbone. 
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Résumé

Une synthèse du mobilier céramique de l’âge du Bronze ancien 
en vallée de Marne, dans le cadre du Programme collectif de 
recherche « Du Néolithique récent à l’âge du Bronze ancien : 
définitions et interactions des groupes culturels », montrait la 
possibilité d’établir une typochronologie des céramiques entre 
les productions post-campaniformes et celles du Bronze moyen. 
Après intégration de nouveaux sites, le corpus est présenté dans 
un tableau croisé par association de caractère qui fait l’objet 
d’une discussion et d’une critique. On constate que les productions 
post-campaniformes sont regroupées en début de séquence et se 
calent par 14c avant l’aube du deuxième millénaire. Le reste du 
tableau est scindé en trois catégories, décor incisé, cordon arci-
forme, et décor à la cordelette, rattachables aux premiers siècles 
du IIe millénaire. Dans l’état actuel des recherches, il n’est pas 
encore possible de distinguer si ces trois groupes reflètent le corpus 
du Bronze ancien ou marquent des étapes chronologiques.

Abstract

This paper is a synthesis of Early Bronze Age pottery in the 
Marne valley, part of an ongoing research programme entitled 
“From the Recent Neolithic to the Early Bronze Age: definition 
and interaction of cultural groups”. It centres on establishing a 
typochronology of pottery production from the post Campani-
forme period to the Middle Bronze Age. After the integration of 
data from new sites, the pottery corpus is presented using a 
sequence comparing different variables, method which is sub-
sequently discussed. Post-Campaniforme pottery is seen to be 
grouped at the beginning of the sequence with radiocarbon 
dates around the turn of the second millennium BC. The next 
section of the sequence is divided into three categories: engraved 
motifs, horseshoe cordons and cord impressions, dating to the 
beginning of the second millennium BC. At this stage of our 
research is has not been able to establish if these three groups 
represent the Early Bronze Age pottery corpus or if they mark 
successive chronological stages.

Mots-clés : Épicampaniforme, âge du Bronze ancien, céramique, 
décor incisé, cordon arciforme, décor à la cordelette, carbone 14.

Keywords: Epicampaniforme, Early Bronze Age, pottery, engraved 
motifs, horseshoe cordon, cord impressions, radiocarbon dating.
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d’un diamètre maximum au milieu de la panse de 
20 cm, soutenu par une assise d’un diamètre de 
15,5 cm. La panse est globuleuse et surmontée par 
un col à peine rentrant supportant un bord épaissi 
aplati. Le fond est démarqué par un bourrelet péri-
phérique. Il s’agit donc d’un vase de forme globu-
leuse à large assise. Au tiers inférieur de la panse 
supérieure a été disposé un bouton à dépression 
centrale au rythme inconnu (fig. 1, no 3).

Zone 2

Fragment de panse sur lequel s’accroche un cordon 
plastique arciforme. La pâte est orangée en surface 
externe, beige en face interne. Le cœur est noir. Le 
dégraissant est assez fin, trié, centré sur le demi-
millimètre, abondant, visible en surface. Sa compo-
sition est variée, on reconnaît du quartz translucide 
émoussé, du calcaire probablement brûlé (fig. 1, no 2).

INTRODUCTION

Les avancées du Programme collectif de recherche 
« Du Néolithique récent à l’âge du Bronze ancien : 
définitions et interactions des groupes culturels » ont 
permis de dégager huit étapes principales dont deux 
concernent le Bronze ancien (SALANOVA 2011). 
La première regrouperait la céramique commune 
campaniforme, mais aussi les vases décorés par la 
technique du barbelé (Soissons dans l’Aisne, Bercy 
à Paris, La Truchère en Saône-et-Loire) et un vase 
épicampaniforme à Lesches (Seine-et-Marne). Elle 
semble s’inscrire entre 2400 et 2150 avant notre ère. 
La seconde étape marque la transition entre le IIIe 
et le IIe millénaire. Une synthèse des données entre-
prise en vallée de Marne permet de préciser certaines 
données domestiques et funéraires, et de donner 
un aperçu des vestiges (BRUNET 2009). Plusieurs 
plans de bâtiments absidiaux implantés en terrasse 
alluviale, des fosses isolées, ou quelques sites re-
groupant plusieurs structures sont autant d’indices 
d’implantations et d’organisations domestiques. Le 
mobilier céramique contenu dans les structures est peu 
abondant, parfois associé à quelques outils lithiques, 
à de rares éléments fauniques. Un seul site a livré 
de notables éléments de mouture.

La caractéristique principale des vases est de pré-
senter un profil complexe fermé qui se différencie des 
profils simples tronconiques ou en tonneau hérités du 
Néolithique récent et présents au Néolithique final. 
La décoration est multiple : cordons lisses, horizon-
taux ou arciformes, imprimés de digitations lâches, 
digitations couvrantes, ou motifs micro-pointillés. 
S’ajoutent les impressions à la grosse cordelette 
qui la différencie des décors campaniformes à la 
cordelette fine.

Ces dernières années ont vu une multiplication des 
données céramiques en Île-de-France, développées 
dans cet article.

LA DOCUMENTATION

Paris « rue Farman » (SOUFFI, MARTI 2011)

Plusieurs ensembles ont été mis au jour sur le 
décapage.

Zone 1

Un ensemble de tessons découverts sur une 
surface restreinte a permis la restitution d’un vase de 
forme trapue d’un diamètre à l’ouverture de 17 cm, 

1

0 5 cm

2

?

3

Fig. 1 - Céramique de Paris « rue Farman » et comparaison avec le site 
de Boyer (Saône-et-Loire). © Dessin : P. Brunet, R. Irribarria (INRAP).
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Zone 3, nord, Hz 3B

Ensemble d’une dizaine de tessons appartenant  
à un vase à col fermé. Ce col est orné d’au moins  
un petit cordon plastique arciforme dont le sommet 
dépasse le bord de quelques millimètres. La base de 
ce cordon est soulignée par un épaississement de pâte. 
Une des branches est arrondie et l’autre pointue 
(type 1, Brunet 2009, p. 350). La pâte est orangée 
mais tourne au brun clair. Le dégraissant est parfaite-
ment visible en surface, de tout petit module, et trié. 
Il s’agit de quartz translucide émoussé sans qu’il 
soit possible de discerner l’apport anthropique des 
inclusions naturelles de l’argile (fig. 1, no 1).

Mouy-sur-Seine « Le Grand Gué » 
(Samuelian 2011)

En vallée alluviale de la Bassée, un diagnostic 
d’environ 23 ha a mis au jour une occupation néo-
lithique, un ensemble domestique et funéraire du 
Hallstatt final, des structures domestiques et funéraires 
gallo-romaines et deux structures particulières qui ont 
livré du mobilier céramique non tourné attribuable à 
la Protohistoire ancienne : un trou de poteau (12-12) 
et une structure polylobée indatée (17-16) qui a livré 
un tesson en surface. 

Le tesson découvert en surface 
de la structure 17-16.

Cette structure contient les fragments de deux 
vases de forme globuleuse, surmontés d’un bord 
évasé d’un diamètre à l’ouverture de 24 cm, dont la 
lèvre forme une sorte de cordon plastique externe 
(fig. 2, no 1). Son aspect est tout à faire similaire à un 
autre cordon plastique disposé immédiatement sous 
le bord. Ce dernier est de section triangulaire et a été 
rapporté sur l’inflexion du col et de la panse. Entre 
le bord et le cordon, deux perforations, séparées 
d’environ 5 cm, ont été exécutées avant la cuisson 
du vase, de la face interne vers la face externe, 
comme le prouve un léger bourrelet de matière en 
face externe, en mordant légèrement sur le cordon 
extérieur.

La coloration du vase est uniformément rouge 
brique en face interne, et rouge brique virant au brun 
en face externe. La surface a été très régulièrement 
lissée et ne présente que quelques rares irrégularités. 
Le lissage, très régulier, est horizontal en face interne, 
alors qu’il est légèrement oblique sur la face opposée. 
Il a été exécuté sur pâte fraîche sans ajout d’humidité. 

Le dégraissant est très fin, abondant, d’un module 
de moins d’un demi-millimètre, et se trouve réparti 
de façon uniforme dans la pâte. Il est visible sur 
les deux surfaces et se compose alternativement de 
petits nodules de calcaire, et dans une moindre 
mesure de quartz émoussé vitreux. Par place, des 
éléments plus grossiers, dans l’épaisseur de la pâte, 
sont de même nature.

La cassure est noire et la teinte rouge brique 
des surfaces n’affecte qu’un millimètre, voire moins, 
de la tranche. À la première phase réductrice de 
cuisson succède une phase terminale oxydante. Ce 
mode opératoire a été sciemment recherché par le 
potier, et son obtention ne peut réussir que sous 
l’effet d’une forte ventilation, autant en face interne 
qu’externe.

La technique du colombin a été utilisée pour le 
montage du récipient. On distingue un seul stigmate 
de collage de colombins en cassure au milieu de  
la panse supérieure, joint oblique du haut vers le bas 
en partant de la face externe. Le bord est composé 
par la juxtaposition de deux colombins dont le 
biseau, parfaitement visible, obéit à celui de la panse 
supérieure. Ce bord prend donc un aspect épaissi.

La structure 12-12 

La structure 12-12 correspond à un trou de poteau 
d’un bâtiment d’environ 6,50 × 4,80 m. Il est 
composé dans sa grande longueur d’un corps central 
de six poteaux et ses deux pignons plus resserrés 
possèdent deux poteaux. Il est orienté quasiment 
est-ouest. Au sud-est, non axée, une ante de deux 
poteaux semble marquer l’entrée du bâtiment. C’est 
dans l’un de ces deux poteaux qu’un ensemble 
conséquent de céramique a été retrouvé.

Le vase no 1 est biconique à col droit et court 
(fig. 2, no 3). Le bord est aminci en pointe. Les 
parois, fines, n’excèdent pas 3,5 mm d’épaisseur 
et sont régulières sur tout le profil. L’inflexion de la 
panse n’est pas anguleuse, pas plus que celle qui 
la relie au col. Les joints de colombins visibles 
montrent qu’ils ont été étirés du bas vers le haut en 
partant de l’intérieur. Les couleurs chamois internes 
et externes tranchent avec le cœur de la pâte qui est 
noir. Le dégraissant est composé de quartz roulé 
calibré à 2 mm de diamètre, mais quelques grains 
plus grossiers peuvent atteindre 7 mm exceptionnel-
lement. Le lissage a été réalisé sur pâte fraîche, mais 
il est façonné plus soigneusement à l’extérieur.
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Fig. 2 - Céramique de Mouy-sur-Seine « Le Grand Gué » (Seine-et-Marne). 
© Dessin : P. Brunet, R. Irribarria (INRAP)
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Le vase no 2 est un grand vase de 21 cm de 
diamètre à l’ouverture et de 30 cm au maximum de 
la panse (fig. 2, no 2). Il possède une panse piriforme 
à inflexion haute vers un col dégagé court à bord 
épaissi légèrement éversé. Un colombin externe à été 
fixé sur la lèvre pour former un cordon triangulaire 
et le surplus de pâte a été étalé sur toute la hauteur 
du col, formant l’épaississement décrit plus haut. 
Enfin un cordon de section triangulaire a été fixé sur 
le col en suivant un parcours sinueux. Ce cordon 
vient ainsi se coller au cordon horizontal de la lèvre, 
puis redescend 2 cm plus bas au maximum pour 
remonter à nouveau vers le cordon du bord. On peut 
calculer d’après le périmètre que le cordon remonte 
quatre fois vers le bord dans sa périphérie.

Le montage du vase a été réalisé au colombin 
étiré du bas vers le haut en partant de la surface 
interne. La régularité des parois est bien maîtrisée. 
Elles ont tendance à un épaississement régulier 
vers le sommet du vase : respectivement 8, puis 9 
et 10 mm au col (hors cordon oral).

D’après la couleur des surfaces marron rouge à 
rouge brique et le cœur noir, la cuisson a été réduc-
trice, puis oxydante en fin de cuisson voire fortement 
oxygénée.

La pâte contient un dégraissant composite. Il s’agit 
de nodules de calcaire de forme arrondie excédant 
rarement 2 mm en surface mais pouvant aller jusqu’à 
5 mm à l’intérieur de la pâte. Des grains de quartz 
et de mica sont également présents et bien visibles. 
Le dégraissant est assez dense. De fait, le lissage est 
reconnaissable à des traînées subparallèles horizon-
tales sur la surface interne, et obliques sur la surface 
externe, notamment sous le niveau des cordons. On 
en déduit que la surface a été lissée au galet ou à 
l’outil sur pâte fraîche.

Le vase no 3 possède une forme arrondie à ouver-
ture rétrécie dont le diamètre à l’ouverture est de 
20  cm (fig. 2, no 4). Le diamètre maximum de la 
panse est de 30 cm. Il est connu sur une hauteur 
de 26 cm et on peut supposer que la hauteur totale 
devait avoisiner les 35 cm. Le fond était vraisembla-
blement plat. Le col a été épaissi. Cet épaississement 
est dû à l’adjonction d’un colombin très épais qui 
forme un cordon et qui a été étalé jusqu’à la lèvre pour 
la renforcer extérieurement. Sur le cordon épais qui 
est situé entre 2 et 4 cm sous le bord, une ligne de 
mamelons coniques a été modelée. Le bord est 
nettement aplati.

Les parois n’excèdent pas 7 mm d’épaisseur pour 
la panse, mais s’épaississent vers le col jusqu’à 8 mm 
(hors rajouts de pâte sur le col). Les traces de lissage 

ne sont visibles que sur la surface interne. On peut 
supposer qu’il s’agit d’un lissage sur pâte fraîche.

La coloration des surfaces, beige à rouge brique 
autour d’un cœur noir, suggère une atmosphère 
fortement ventilée en oxygène en fin de cuisson. Le 
dégraissant est constitué de calcaire et quartz fin.

Le décor couvrant est original. Entre la lèvre et 
le cordon une première ligne horizontale de digita-
tions a été imprimée sur la pâte fraîche, formant des 
bourrelets à gauche de l’impression. Sous le cordon, 
au moins dix autres lignes horizontales de digita-
tions du même type ont été imprimées sur la surface 
du vase, sur la panse jusqu’à la limite du point 
d’inflexion puis vers le fond. Ces lignes sont sub-
parallèles, mais deux lignes semblent se rejoindre 
quelquefois. Sur la partie inférieure du vase les 
lignes parallèles de digitations ont été disposées de 
biais. Il s’agit donc bien d’un décor couvrant avec 
plusieurs registres de décor.

En conclusion, on soulignera de grandes simili-
tudes technologiques et typologiques entre les trois 
vases de la structure 12-12 et le tesson résiduel 
découvert en surface de la structure 17-16. Dans les 
trois vases des cordons préoraux ont été collés en 
surface, venant renforcer l’épaisseur du col et affectant 
également l’épaississement du bord. On remarquera 
également que les fins de cuissons sont fortement 
oxydantes pour provoquer des couleurs rouge brique. 

Par ailleurs chacun des trois vases possède sa 
singularité. Le vase de la structure 17-16 possède 
un cordon horizontal partiellement perforé tous les 
5  cm. Le vase no 2 de la structure 12-12 possède 
le même type de cordon à section triangulaire, mais 
avec une disposition sinueuse se raccordant au bord 
épaissi. Enfin, le vase no 3 possède à la fois un 
cordon horizontal à mamelons dégagés et un décor 
couvrant de lignes digitées.

Le vase fin no 1 de forme biconique est d’appa-
rence ubiquiste. Pris isolément, il n’aurait pas pu 
être daté avec précision. Il apporte donc un élément 
nouveau à la connaissance de la période puisqu’il 
est ici en association stricte.

Nanterre « avenue Jules Quentin » 
(VianD 2006)

Huit tessons modelés ont été mis au jour sur le 
décapage. Ils peuvent être considérés comme rési-
duels vu leur faible nombre et leurs dimensions. 
Ils correspondent à six bords, à un tesson de panse  
et à un autre tesson décoré. Deux se rapportent à 
la Protohistoire ancienne.
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Un fragment d’un objet énigmatique d’un dia-
mètre de 14 cm présente un orifice (circulaire ?) à  
2 cm sous le bord (ou le fond ?). La pâte est noire 
sur toutes ses surfaces et en cassure (fig. 3, no 10). 
Le dégraissant trié est constitué de grains de quartz 
émoussés translucides d’un module moyen inférieur 
au demi-millimètre. On observe quelques rares grains 
plus grossiers.

Un fragment d’un vase fermé, de 20 cm de dia-
mètre à l’ouverture et surmonté d’un bord épaissi 
qui forme un surplomb par rapport à la panse (fig. 3, 
no 9). Ce bord est muni d’une languette horizontale 
ébréchée. Quatre perforations dans la pâte crue 
forment une ligne horizontale à environ 12 mm sous 
le bord.

D’un point de vue technologique, les cassures 
permettent de reconstituer la fabrication du vase. 
En effet, deux stigmates de fabrication représentés par 
des plages planes de cassure montrent que le surplomb 
a été rajouté ainsi que la languette. Les perforations 
ont été effectuées de l’extérieur vers l’intérieur du 
vase comme l’attestent les petits bourrelets de matière 
non lissés en face interne. Ces dernières sont à peine 
obliques. La pâte est identique à celle du fragment 
indéterminé précédent. Elle est noire et possède le 
même dégraissant quartzitique. De nombreuses traces 
de lissage sont visibles en faces interne et externe. 
Elles sont horizontales mais en très léger éventail.

Combs-la-Ville « Zac des Coutures »
(PriÉ 2009)

Une fosse à peu près circulaire, si ce n’est un 
développement vers le nord-ouest, présentait des 
parois concaves et un fond plat. Le remplissage était 
constitué par un limon brun gris. Au centre de la 
structure était déposé un vase quasiment complet 
malheureusement écrêté. À l’intérieur du vase étaient 
déposées des lames de débitage de silex.

Le reste du comblement présentait d’autres élé-
ments céramiques, quelques fragments de terre cuite 
ainsi que quelques charbons de bois.

Apparemment cette fosse est isolée. Toutefois,  
à une vingtaine de mètres au nord, un monument 
funéraire circulaire, d’une quinzaine de mètres de 
diamètre, présentait un fossé périphérique assez 
large puisqu’il atteignait environ 1 m à la surface 
du décapage. Aucun lien entre ces structures n’a été 
démontré.

Soixante-quatre tessons ont été recueillis pour 
un poids total de 996 g. Le poids moyen par tesson 
est donc d’environ 15,5 g, ce qui montre un assez 
bon état de conservation. Les nombreux recollages 
ont permis de réduire ce nombre à 16 fragments qui 
appartiennent à trois vases différents dont un de 
forme fermée surmonté d’un col divergent (fig. 3, 
no 8). Le bord est légèrement aminci. Le diamètre à 
l’ouverture est estimé à 32 cm environ. Au sommet 
de la panse est disposé un cordon plastique proémi-
nent non décoré. La couleur de la pâte varie du brun 
orangé au brun foncé. En paroi externe, la coloration 
orangée mate est uniforme. On retrouve les mêmes 
éléments siliceux utilisés comme dégraissant. La 
chamotte n’est pas visible, la surface du tesson n’étant 
pas altérée. Quelques vacuoles trahissent peut-être 
un autre dégraissant (sans doute organique détruit 
par la cuisson) dont les éléments ont disparu.

Le deuxième vase est d’une forme à carène molle 
surmontée d’une panse fermée tronconique (fig. 3, 
no 6). Le diamètre maximum est situé à la carène et 
varie de 18 à 20 cm. La hauteur est conservée sur 
environ 14 cm. Aucun tesson ne permet de connaître 
la forme du col ou du bord. La pâte est orangée sauf 
la paroi interne de la panse inférieure qui présente une 
coloration grise. La surface est totalement desquamée 
et laisse transparaître une pâte dont les éléments 
constitutifs sont répartis de façon homogène. Le 
dégraissant est marqué par des éléments millimé-
triques beiges dont la nature pourrait correspondre à 
de la chamotte. S’y ajoutent en moindre abondance 
des éléments siliceux de 1 à 3 mm, dont l’aspect varie 
de l’émoussé à l’anguleux et du blanc translucide 
au gris.

La technique de montage est perceptible en 
plusieurs endroits, notamment en face interne ou 
le travail de lissage a été mené plus sommairement 
qu’en face externe. Le fond montre un léger épaissis-
sement central probablement lié à l’étirement de 
sa pâte externe sur le premier colombin. Deux de 
ces derniers colombins sont perceptibles par deux 
légers bourrelets de matière. Leur hauteur est de 
2,5 cm. Un troisième bourrelet est visible à environ 
2 cm en dessous de la carène. On peut donc estimer 
à 4 colombins le montage de la panse inférieure. 
La carène est marquée par des cassures anciennes 
qui parcourent quasiment son diamètre. En face in-
terne, de légères dépressions sur la panse supérieure 
montrent que le collage des deux éléments a été 
effectué au pouce de bas en haut. Malheureusement 
ces dépressions ont masqué la technique de montage 
de la partie supérieure.
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Fig. 3 - Céramiques de Villeneuve-le-Roi « Plate-forme aéroportuaire d’Orly Zone sud » (Val-de-Marne), de Combs-la-Ville « Zac des Coutures » 
(Seine-et-Marne) et de Nanterre « rue Jules Quentin » (Hauts-de-Seine). © Dessin : P. Brunet, R. Irribarria (Inrap).
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Enfin, le troisième vase est un fragment d’un col 
droit au bord à peine divergent (fig. 3, no 7). Son 
diamètre à l’ouverture est de 15 cm. Sa surface 
beige interne et externe est parfaitement lissée. Le 
dégraissant est à peine perceptible sauf un gros 
élément quartzeux brun rouge translucide.

Villeneuve-le-Roi « Zone sud de l’Aéroport 
d’Orly » (Caparros 2011)

Deux fosses distantes d’environ 500 m sur un 
axe est-ouest ont livré des vestiges céramiques se 
rapportant au Bronze ancien.

Structure 9-02

Le mobilier est composé de 9 tessons pour un 
poids de 196 g. Les pâtes sont bien cuites, les surfaces 
internes et externes sont légèrement granuleuses 
affectant des couleurs foncées généralement noires 
à brun très foncé. Un seul tesson, plus épais, présente 
une tonalité plus chaude, d’un orangé virant au beige. 
Le dégraissant, s’il ne s’agit pas d’inclusions natu-
relles, est de très petit module, abondant, composé 
de petits grains émoussés et translucides de silice. 
De rares éléments plus grossiers sont aussi visibles 
mais ils sont de nature indéterminée. Ce dégraissant 
est parfaitement visible sur les deux surfaces, ce qui 
semble indiquer un lissage simple au doigt sur pâte 
fraîche. Un tesson cassé en biseau montre que la 
technique du colombin a été utilisée ici.

Trois tessons correspondent à des bords.
Le vase 1 est à petit bord plat supporté par un col 

droit un peu plus mince (fig. 3, no 2).
Les vases 2 et 3 correspondent à deux fragments 

de vases à cols galbés, fermés, surmontant une carène 
molle pour l’un d’entre eux. Les deux bords sont 
plutôt aplatis. La hauteur des cols est suffisamment 
différente pour assurer la dualité des deux vases.

Ils sont tous deux décorés d’incisions profondes 
sur pâte fraîche. L’un comporte un registre de quatre 
incisions espacées irrégulièrement et plus ou moins 
parallèles (fig. 3, no 3). L’autre possède une incision 
verticale légèrement oblique qui sert de départ à un 
registre de trois incisions espacées régulièrement et 
quasiment horizontales (fig. 3, no 1).

Structure 27-01

Nous ne décrirons pas les aspects techniques  
de cet ensemble analogue en tout point à celui de la 

structure 9-02. Le lot comporte 12 tessons pour un 
poids de 153 g. Plusieurs vases sont décomptés.

Le vase 1 est représenté par un fragment d’un col 
rectiligne fermé surmonté d’un bord aplati formant 
un bourrelet externe. Ce bord porte deux registres 
de décoration formés d’incisions linéaires sur pâte 
fraîche : le premier sur le bord, le second sur le col, 
disposés verticalement et régulièrement ordonnés 
(fig. 3, no 4).

Le vase 2 est représenté par un fragment de col 
galbé, rentrant, portant un cordon arciforme (fig. 3, 
no 5). Ce dernier est décoré d’incisions espacées (à 
l’ongle ?). Un autre tesson pourrait appartenir à cette 
poterie : il s’agit du départ d’un cordon plastique 
arraché s’accrochant immédiatement sous un bord 
aplati qui porte deux voire trois encoches disposées 
du côté interne du bord.

Moissy-Cramayel « Parc de Chanteloup » 
(Desrayaud, WarmÉ en cours)

Le site du « Parc de Chanteloup » a livré un certain 
nombre de céramiques modelées qui ont été mises 
au jour dans des structures, dans de probables cuvet-
tes naturelles ou ramassées en surface de décapage. 

C’est la première fois qu’un ensemble conséquent 
et structuré du Bronze ancien est mis au jour à 
l’occasion des opérations archéologiques de la ville 
nouvelle de Sénart. Quelques éléments se rapportant à 
la période immédiatement antérieure, le Campani-
forme, ont été relevés dans la même commune sur 
la « ZAC des Jatteaux / Les Viviers » (BATZ, 
CASADEI 1996), et en prospection pédestre à Cesson 
sur la « Butte du Luet » (SENÉE, inédit).

Les céramiques sont essentiellement des vases à 
profil complexe, fermés, surmontés de bords à peine 
différenciés. Elles sont parfois munies de cordons 
accrochés la plupart du temps sous le bord ou de 
cordons arciformes. 

Un tesson de bord ourlé contient une grande 
quantité de dégraissant très fourni de grains calcaires 
et de quartz anguleux (fig. 4, no 1). Celui-ci est, en 
outre, très visible en surface.

Un bord de 16 cm de diamètre appartient à un 
vase à col fermé (fig. 4, no 2). Les surfaces sont 
bien lissées mais laissent apparaître le sommet des 
inclusions.
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Un col rentrant supporte un bord biseauté sur 
lequel est collé un cordon lisse arciforme (fig. 4, no 3). 
Le cordon a été simplement plaqué sur la surface du 
vase et s’est en partie décollé. La branche conservée 
fait 7 cm de longueur pour une largeur de 1,5 cm. 
La section du cordon est subtriangulaire. La pâte est 
constellée de gros grains de quartz bien visibles en 
surface.

Un fond supporte une panse cylindrique, dont la 
pâte est très chargée en dégraissant de grains gros-
siers de calcaire et de quartz très visibles en surface. 
Le lissage des parois est très sommaire (fig. 4, no 4).

Un bord de vase est décoré d’un cordon horizontal 
disposé à 3 cm sous le bord (fig. 4, no 5). Le sommet 
du cordon a été arasé, mais un arrachement plus im-
portant suggère que le cordon portait un mamelon 
ovalaire dans le même axe. Un bouton dont la disposi-
tion sur le vase n’est pas connue complète les registres 
plastiques. La pâte est chargée en dégraissant de quartz 
et de quelques inclusions de silex et de coquille de 
gastéropodes.

Un petit vase biconique de 9 cm de diamètre à 
l’ouverture et de 13 cm de diamètre maximal possède 
une hauteur estimée de 9 cm (fig. 4, no 6). Le bord est 
ourlé vers l’extérieur. La pâte est assez fine avec des 
inclusions de quartz fin calibré. Les surfaces ont été 
lissées soigneusement. Le décor est constitué de bandes 
verticales de trois lignes incisées sur le col du vase.

Un col de vase présente un diamètre de 14 cm à 
l’ouverture (fig. 4, no 7). Le bord est arrondi. La pâte 
est chargée d’inclusions de quartz fin bien fournies. La 
cuisson est oxydante. Il existe une trace d’arrachement 
d’un cordon horizontal disposé à 3 cm sous le bord.

Un vase à bord arrondi est fabriqué avec une 
pâte chargée de dégraissant sableux à dominante 
de quartz et de quelques esquilles de silex (fig. 4,  
no 8). Le montage aux colombins est vraisemblable. 
Le lissage est très sommaire. L’arrachement d’un 
bouton à 3 cm sous le bord est suggéré par le départ 
du renflement de pâte encore présent.

Un col de céramique à bord éversé est muni d’un 
cordon horizontal pré-oral de section triangulaire 
(fig. 5, no 1). Il a été appliqué directement sur le col 
et s’est en partie décollé. Les surfaces marron déno-
tent une fin de cuisson oxydante. Le vase a été lissé 
sommairement à sec et le dégraissant est constitué 
de quartz grossier.

Deux objets technologiquement proches, mais 
dont l’association n’est pas avérée, sont d’une part 
un bord à lèvre amincie dessinant un méplat interne 
(fig. 5, no 3). À 2 cm sous le bord, une série de per-
forations horizontale a été réalisée. La lumière a un 
diamètre de 4 mm. L’espace entre deux trous varie 
de 1,5 à 2 cm. D’autre part, le second tesson est un 
col orné d’un cordon, dont au moins une digitation 
subsiste (fig. 5, no 2). Il s’agit de digitations espacées. 
La pâte est dégraissée au quartz.

À la jonction col / panse d’un vase de 14 cm de 
diamètre, à l’étranglement, s’enroule un cordon 
horizontal décoré de digitations espacées tous les 
centimètres et peu profondes (fig. 5, no 5). Le dé-
graissant est constitué de grains de quartz et de 
calcaire.

Un bord à lèvre aplatie est orné d’au moins un 
cordon arciforme possédant au minimum une di-
gitation (fig. 5, no 6). Les surfaces sont bien lissées 
et le dégraissant est composé de quartz fin et de 
calcaire.

Un fond plat à cuisson oxydante est dégraissé 
avec de nombreux nodules calcaires bien visibles 
en surface (fig. 5, no 7). 

Dans une structure attribuée au haut Moyen Âge, 
deux tessons résiduels appartiennent au même vase, 
sans doute de forme biconique (fig. 5, no 8). Le col, 
à bord arrondi, présente un arrachement horizontal 
entre 2,5 et 3,5 cm sous le bord qui suggère la 
présence d’un cordon horizontal disparu. Un second 
tesson, de la carène, présente lui aussi une trace 
d’arrachement. On peut supposer qu’il s’agit d’un 
mamelon ou d’une languette horizontale qui était 
disposée exactement sur la carène. La fin de cuisson 
est oxydante, et la pâte est dégraissée au sable fin 
à dominante de quartz qui reste bien visible sur 
les surfaces, de fait peu lissées, ce qui indique un 
lissage sur pâte fraîche.

Un fragment de col de vase à bord aplati est orné 
de deux registres plastiques (fig. 5, no 9). Le premier 
est un cordon horizontal disposé à 2 cm sous le 
bord. Il est décoré de coups d’ongles espacés de 1,5 
à 2 cm. Sous cet élément plastique, un cordon arci-
forme a été accolé à la jonction du col et de la panse. 
Le U renversé est plus volumineux dans sa partie 
haute horizontale et est décoré de digitations dispo-
sées tous les centimètres. La pâte contient de nom-
breux nodules calcaires quelquefois volumineux et 
de grains de quartz fin assez fournis. La fin de 
cuisson est oxydante.
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Un col de 9 cm de diamètre possède un bord 
arrondi (fig. 6, no 1). Entre 2 et 3 cm sous le bord 
il existe une zone de décollement qui suggère l’exis-
tence d’un cordon préoral horizontal disparu. La pâte 
est dégraissée au sable fin.

Un vase fermé de grande taille possède un dia-
mètre à l’ouverture de 26 cm (fig. 6, no 2). Le col 
quasiment droit possède un bord plat. À la jonction 
du col et de la panse existent plusieurs éléments de 
cordons curvilignes. L’un d’entre eux laisse entrevoir 
une excroissance arrachée, l’autre une languette. 
Le sommet du cordon ondulant est surmonté d’une 
languette courte proéminente.

Un grand vase à paroi rectiligne se développe en 
forme de tonneau (fig. 6, no 3). Le bord est arrondi. 
Un cordon lisse horizontal est collé à 3 cm sous le 
bord. Une préhension ovalaire de 8 cm de longueur 
est disposée horizontalement. La pâte est chargée 
en dégraissant de quartz bien apparent, bien que 
les surfaces aient été lissées assez soigneusement. 
La fin de cuisson est oxydante.

Les formes reconnaissables sont fermées et/ou  
à col divergent. Les points d’inflexion qui séparent 
col et panse sont soit doux (épaulements), soit angu-
leux (carènes). Les fonds sont plats. Pour ceux qui 
peuvent être examinés, les fonds sont constitués 
de deux galettes superposées. Les cordons sont 
toujours rapportés directement sur les panses ou 
les cols sans préparation préalable du support. Cette 
remarque explique bien le fait que beaucoup de 
cordons sont décollés. Au final il n’existe dans ce 
lot que deux préhensions pleines dont l’une au moins 
a été fixée sur un cordon. Le décor est constitué 
d’impressions plastiques : lignes d’ongulations sur 
cordons, lignes de digitations espacées sur cordons 
auxquelles on ajoutera la ligne de perforations pré-
orales dont on pense souvent qu’elle peut être de 
nature fonctionnelle. Enfin le décor incisé est repré-
senté par des lignes verticales groupées par trois en 
panneaux (fig. 4, no 6).

L’ensemble du Bronze ancien demeure homogène : 
il s’agit d’une céramique bien cuite, aux colorations 
chaudes et dégraissées de particules de module hétéro-
gène, la plupart visibles sur les surfaces interne et 
externe. Ces productions sont caractéristiques du 
Bronze ancien, tout du moins régionalement ou en 
vallée de Marne.

La répartition spatiale du mobilier se regroupe 
en plusieurs zones distinctes. Trois se concentrent 
sur moins de 40 m (zones A, B et C), une autre se 
situe au nord (zone D), un vase a été découvert 
lors du diagnostic de la « ZAC de Chanteloup » (cf. 
infra). Le mobilier isolé a été découvert sur le déca-
page du « Parc de Chanteloup » (fig. 4).

On distingue :

-	la zone A : 10713 – 10714 – 10896 – 10930 – 12259 
– 12289 – 13573 ;

-	la zone B : 10484 – 10606 – 10610 – 12932 – 13814 ;
-	la zone C : 10741 – 12928 – 12949 ;
-	la zone D : 10948 – 13602 ;
-	le mobilier isolé : 12238 – 15181 – 15206 – 16126.

La plupart de ces occurrences correspondent à 
des structures aux contours flous, peu caractérisés 
ou à quelques éléments retrouvés dans des structures 
historiques.

En revanche, le groupe A est composé de cinq 
structures dont trois sont regroupées en triangle 
équilatéral. La complexité de l’intervention archéo-
logique n’a malheureusement pas autorisé une fouille 
complète de ce groupe. Enfin le groupe B correspond 
à une fosse à fond à peine concave recoupé par le 
fond d’un silo arasé (12932). 

La structuration du site, peu évidente, est soumise 
à une très forte occupation du haut Moyen-Âge et à 
une érosion importante.

Malgré ces phénomènes taphonomiques restrei-
gnant la compréhension de l’occupation, on peut 
rapprocher les trois fosses disposées en triangle équi-
latéral du site du « Grand Godet » à Villeneuve-le-
Roi (Val-de-Marne) dont la distance entre structures 
est équivalente, entre 3 à 4 m (Brunet, DURBET, 
HADJOUIS 2008).

Quand les associations entre caractères purement 
technologiques et profils ont été tentées, nous avons 
vu qu’elles n’étaient pas probantes ou du moins 
qu’elles ne dégageaient pas de groupes techno-typo-
logiques clairs. Mais c’est en croisant les données 
entre types de pâtes, décors et localisation des décou-
vertes que des résultats tangibles ont été obtenus 
(fig. 4).

La répartition du type de pâte donne une forte 
cohérence technologique à la zone ; tous les vases 
sont composés de pâte grossière à nodules calcaires 
ou sableux, mais en quantité limitée. Tous les décors 
de digitations sur cordons se trouvent dans la zone B.  
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Groupe 4 Moissy-Cramayel “Le Parc de Chanteloup”
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Fig. 6 - Céramique de Moissy-Cramayel « Parc de Chanteloup » (Seine-et-Marne), groupe de pâte 4, de Moissy-Cramayel 
« ZAC de Chanteloup » (Seine-et-Marne), et de Charny « Le Champ de Choisy » (Seine-et-Marne). © Dessin : P. Brunet, R. Irribarria (INRAP).
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Les trois autres zones sont en revanche hétérogènes. 
S’agit-il d’un site unique ou de la juxtaposition de 
deux ou de plusieurs occupations successives ? La 
concentration spatiale des quatre pôles, les différents 
groupes de pâtes que l’on y retrouve, la cohérence 
typologique de la céramique renforce l’argumentaire 
d’une seule occupation, soit le Bronze ancien lato 
sensu. Seule la zone B, avec ses particularités, 
pourrait correspondre à une autre phase distincte.

Typologiquement, la céramique du Bronze ancien 
est caractérisée par des formes fermées munies parfois 
d’épaulements. Les bords sont rarement individualisés 
des parties supérieures des panses et sont parfois 
biseautés ou aplatis. Les décorations appartiennent la 
plupart du temps au registre des cordons plastiques, 
soit horizontaux soit arciformes. Ces cordons sont par-
fois ornés de digitations assez peu marquées et lâches. 
Ces cordons sont appliqués sans préparation notoire, 
et plusieurs d’entre eux se sont décollés au cours du 
temps. La disposition préférentielle de ces éléments 
se positionne au sommet de la panse supérieure ou 
directement sous le bord. La section des cordons est 
triangulaire. Trois arciformes sont décomptés mais 
leur disposition sur le vase est différente. Le premier se 
situe directement sur le bord. Les autres s’implantent à 
la base du col. Un seul n’est pas orné mais les deux 
autres sont rehaussés de digitations lâches. Enfin, un 
est surhaussé par un cordon plastique horizontal. Quel-
ques languettes sont répertoriées. Les deux connues 
sont accrochées au-dessus du diamètre maximum 
du vase ou sont implantées sur un cordon plastique. 

Les autres décors, très rares, sont des incisions 
subverticales groupées par trois envahissant toute 
la panse supérieure. 

Enfin, on note aussi un vase à perforations préorales. 

Moissy-Cramayel « Zac de Chanteloup », 
section A1 (Desrayaud 2011)

Le remontage d’une dizaine de tessons forme un 
fragment de vase fermé surmonté d’un col éversé à 
paroi concave (fig. 6, no 4). Au sommet de la panse 
a été disposée une large languette proéminente. Une 
autre languette, plus abîmée, de même module, 
appartient au même vase, mais il n’est pas possible 
d’en connaître l’organisation. Les deux languettes 
ont été fixées directement sur la surface du vase.

Le montage a été réalisé par la technique du 
colombin superposé, comme le laisse supposer les 
cassures en gouttière et la forme des tessons rectan-
gulaires ou trapézoïdaux. Les stigmates de cassures 
indiquent des colombins plats.

La cuisson est réductrice comme le prouve le cœur 
noir. La fin de cuisson est oxydante. Les surfaces 
varient du rouge brique au gris foncé. Cette dernière 
coloration envahit le col du vase, ce qui permet de 
supposer que le vase était retourné col vers le bas au 
moment de la cuisson.

Le dégraissant est composé de quartz anguleux 
d’un module calibré de 3 à 5 mm. Il existe en outre de 
nombreuses alvéoles dans la pâte qui correspondent 
à la disparition d’un autre dégraissant indéterminé, 
dont les grains varient également de 3 à 5 mm. 
Néanmoins, les fonds des vacuoles présentent la 
même coloration rouge orangée que la surface. Cela 
suggère que ce dégraissant est sans doute organique 
et a disparu lors de la cuisson. Il est mêlé de façon 
homogène dans la pâte et apparaît abondant.

Les deux surfaces ont été lissées au doigt sur 
pâte fraîche laissant entrevoir le sommet des grains 
du dégraissant. Les traînées de lissage n’ont pas été 
éliminées par une opération ultérieure.

Charny « Les Champs de Choisy » 
(Mallet 2006)

Une petite fosse entamée par un fossé gallo- 
romain a livré une dizaine de tessons. Ils représentent 
quatre vases différents.

Le premier est une intrusion gallo-romaine, repré-
sentée par un seul tesson tourné en pâte grise.

Le second, en pâte modelée, est représenté par 
un fragment de bord portant une anse (fig. 6, no 5). 
Le récipient possède un col concave, à peine rentrant, 
surmonté d’un petit bord en bourrelet aplati indi-
vidualisé. On ne connaît pas la forme de la partie 
supérieure de la panse. L’anse possède des bords 
arrondis. Sa largeur axiale d’environ 23 mm et sa 
faible épaisseur lui confèrent un aspect en ruban. 
Le soin porté à l’ensellement a masqué toute trace 
de réalisation. 

D’un point de vue technologique, aucun stigmate 
de montage n’est noté. La pâte est noire sur les deux 
faces et en cassure. En surface, une multitude de 
vacuoles trahissent la présence d’un dégraissant 
abondant, plutôt fin, qui a disparu, mais que l’on re-
trouve en cassure fraîche. Il s’agit d’éléments milli-
métriques qui se superposent en formant des feuillets 
lités. L’attaque à l’acide chlorhydrique est positive 
mais courte. L’observation à la loupe binoculaire 
(× 10) permet de noter que les particules ont 
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probablement subi l’action du feu avant la cuisson 
même du vase. L’origine du dégraissant est sans doute 
de nature coquillière.

Le troisième vase est un récipient ouvert à large 
base, d’un diamètre à l’ouverture de 14 cm et de 10 cm 
pour le fond (fig. 6, no 6). Sa hauteur est de 5 cm. 
Aucun stigmate de montage n’est perceptible. La pâte 
savonneuse présente une teinte beige orangée en paroi 
externe et grisâtre en paroi interne. La cassure est 
noire. Si l’aspect lité de la pâte domine, le dégraissant 
diffère de celui du vase précédent. Il est composé 
de particules sphériques noires vu la cuisson. Mais 
sa nature n’est pas déterminée. 

Enfin, le quatrième vase n’est représenté que par 
un fragment de haut de panse appartenant à un réci-
pient fermé (fig. 6, no 7). Il est muni dans sa partie 
supérieure d’un petit cordon plastique de section 
triangulaire décoré d’un guillochis d’incisions obli-
ques. D’un point de vue technologique, la pâte noire 
est très bien cuite et présente un dégraissant parfois 
visible en surface composé de petites particules de 
silice blanchâtres laiteuses et émoussées. L’aspect 
lité de la pâte demeure une constante comme pour  
le vase précédent. 

Méhers « Étang de Rontigny » (VATAN 2002)

Sur le tracé de l’autoroute A 85, une zone d’envi-
ron 500 m2 a livré plusieurs éléments de céramiques 
diachroniques dont certains se rapportent au Bronze 
ancien (étude Tony Hamon). Il s’agit de 236 tessons 
appartenant à 5 ou 7 vases pour un poids total de 
7,3 kg répartis en deux concentrations séparées 
d’environ 20 m.

Le vase 1 (fig. 7, no 3). De ce récipient, seule la 
partie haute nous est parvenue. On devine néanmoins 
un vase élancé, le diamètre le plus fort pouvant être 
approximativement situé au milieu du profil. Le 
diamètre à l’ouverture est de 210 mm. La lèvre est 
ourlée vers l’extérieur. Le montage est réalisé aux 
colombins. Ces derniers sont mal égalisés à l’intérieur 
et donc encore très visibles. Des traces de lissage ont 
laissé des empreintes incisées, parallèles au bord, sous 
la lèvre. L’extérieur est entièrement décoré suivant 
différents registres. Des cordons orthogonaux légère-
ment digités agrémentent le haut du vase. Le panneau 
ainsi délimité par les cordons est comblé de bandes 
digitées. Une anse en fer à cheval, légèrement digi-
tée, semble s’articuler avec le cordon horizontal du 
registre orthogonal. D’après ce que nous connaissons 

de la panse, elle semble d’abord avoir été striée 
d’incisions verticales disposées tous les 5 à 10 mm. 
Ces stries ont été réalisées à l’aide d’une pointe 
mousse large d’environ 1,5 mm dans la pâte fraîche. 
Les surfaces ont ensuite été recouvertes de bandes 
de coups d’ongle, certaines rappellent des épis.

Une série de tessons pourrait constituer la base. 
Ils sont rassemblés en deux fragments importants 
qui ne se recollent pas ni en haut de la panse ni au 
fond. Sur ces derniers éléments, le registre décoratif 
est légèrement différent de celui de la partie haute. 
En effet, les stries à la pointe mousse sont ici illisi-
bles. Les décors en épi sont remplacés par des pince-
ments organisés en bandes obliques et coups d’ongles. 
Les pincements, tout comme le reste du décor, ont 
été exécutés dans la pâte fraîche et prennent la forme 
de petites pastilles en amande. Une bande étroite, 
verticale, est effectuée au doigt enfoncé dans la pâte, 
formant ainsi des grains de blé.

Le vase 2 (fig. 7, no 4). Il s’agit sans doute d’un 
vase à profil en tonneau, le bord non différencié de 
la panse. Le bord est arrondi. Le haut du vase est 
agrémenté de deux cordons collés et légèrement 
digités, un sous le bord, un autre environ 5 cm plus 
bas. Toute la surface est couverte de bandes pincées 
disposées verticalement. Les deux cordons semblent 
reliés entre eux par une anse en fer à cheval, elle aussi 
collée. Les surfaces sont entièrement couvertes de 
bandes verticales obtenues par pincement de la pâte. 
Les traces d’ongle sont très visibles. Les tons sont 
gris à noirs, les surfaces comme la tranche.

Un ensemble de quinze tessons pourrait constituer 
la base du vase 2. Les décors d’impression au doigt 
sont présents dès la base de la panse. Des plages vides 
de tout décor semblent exister.

D’autres tessons présentant les mêmes pâtes 
ornés de thématiques différentes pourraient apparte-
nir à un ou deux vases différents. Ces tessons ne se 
remontent pas. Voici une liste de décors mis en 
évidence et non perçus sur des vases individualisés :
-	décor de cordons à section triangulaire pincés dans 

la pâte fraîche, impression à l’ongle de chaque côté 
donnant l’aspect d’un sapin ;

-	décor couvrant à l’ongle et bâton rond, arête de 
poisson ou sapin avec deux épines dorsales en relief ;

-	décor couvrant à l’ongle, cordon lisse, bordé sur 
un côté de coups d’ongle ;

-	lignes pincées avec traces d’ongle formant des 
arêtes de poisson ;

-	décor réalisé en sapin ou chevron à l’ongle donnant 
l’aspect de sapin imbriqué ;
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Fig. 7 - Céramique de Méhers « Étang de Rontigny » (Loir-et-Cher). 
© Dessin : P. Brunet, R. Irribarria (INRAP).
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-	double cordon triangulaire fin, traces d’ongle sur 
un côté donnant un aspect côtelé, ailleurs traces 
d’ongle couvrants ;

-	décor en relief réalisé par pincement à l’ongle 
donnant l’aspect d’un cordon en ligne brisée ;

-	cordon rapporté lisse à section triangulaire arrondie, 
disposition orthogonale, départ sur un côté de nervure 
lisse à section triangulaire obtenu par pincements, 
traces d’ongle formant un motif en sapin sur le côté, 
ongle disposé dos à la surface du tesson ;

-	coups d’ongle rappelant des croissants de lune 
(fig. 8, no 1).

Le vase 3 (fig. 8, no 4). Plusieurs tessons de même 
aspect doivent appartenir à deux, peut-être trois vases. 
Mais le remontage de certains d’entre eux livre un 
vase fermé d’un diamètre de 20 cm. Le bord est 
arrondi, légèrement éversé vers l’intérieur. Les sur-
faces externe et interne sont bosselées, rugueuses, 
comportant de nombreuses traces de lissage et de 
façonnage. Au moins une anse en fer à cheval est 
connue. Le cordon qui la constitue est appliqué dans 
une gouttière préalablement imprimée dans la pâte. 
Le cordon est lisse, de section triangulaire, le sommet 
émoussé. D’autres tessons présentent des cordons 
lisses ou digités de section arrondie. Ils sont solida-
risés à la surface suivant le même mode que l’anse 
en fer à cheval, avec impression d’une gouttière en 
surface de la panse. 

Le vase 4 (fig. 8, no 5). Il s’agit d’un fragment de 
bord auquel est accolé un cordon triangulaire lisse. 
Le bord est arrondi et éversé. De couleur rouge, les 
surfaces sont granuleuses, le dégraissant, un sable 
siliceux, est apparent et en relief. Les surfaces sont 
très probablement érodées et le tesson est roulé 
comme le confirme l’état des tranches.

Le vase 5 (fig. 7, no 2). C’est un tesson isolé, du 
haut d’un vase. Le bord est arrondi. Sous le bord, 
trois rangées successives d’impression au doigt sont 
visibles. Une bande horizontale vide marque la pré-
sence d’un cordon lisse décollé, disposé horizontale-
ment. Les surfaces présentent un aspect granuleux 
et le dégraissant, un sable siliceux, est apparent. Les 
surfaces sont sans doute érodées, mais le tesson 
n’est pas roulé car les tranches sont fraîches.

Le vase 6 (fig. 8, no 3). Il possède un diamètre 
d’environ 10 cm, il est à peine fermé et présente à  
sa base un départ d’un point d’inflexion. Le bord 
interne est nettement ourlé, caractéristique que l’on 
retrouve sur le vase 2 (fig. 7, no 4).

Un fond plat avec départ de panse (fig. 8, no 2) 
présente une pâte du type de celle du vase 3. Des 
cassures sont visibles dans la tranche pour la panse 
et le fond. Le fond est cassé en morceaux. Il est très 
probable que l’ensemble soit monté suivant la tech-
nique du pâton appliqué en quinconce, la jonction 
s’effectuant au milieu de la tranche. Le fond est, lui, 
fabriqué à l’aide de pâtons agglomérés entre eux.

Discussion

Paris « rue Farman »

Les vases de la « rue Farman » (fig. 1) sont carac-
térisés par des cordons arciformes dont un possède 
une branche pointue, l’autre arrondie (Brunet 
2009). Un des cordons (fig. 1, no 2) possède les mêmes 
caractéristiques technologiques que le vase muni 
d’un bouton à dépression centrale (fig. 1, no 3), qui 
ne trouve pas de véritable corollaire convaincant, mais 
ses caractéristiques, vase fermé, col redressé, bord 
aplati, s’intègrent dans les productions du Bronze 
ancien.

Mouy-sur-Seine « Le Grand Gué »

Le vase découvert en surface de la structure 17- 
16 (fig.  2, no  1) est rattachable à la céramique 
commune caractéristique du Campaniforme. Les 
cordons lisses de section triangulaire disposés sous 
le bord sont connus dans toute l’Europe occidentale 
(Besse 2003). En France septentrionale, ils appar-
tiennent aux vases du type 1, à bord éversé, lèvre 
équarrie, cordon préoral à section en V (Brunet 
et alii 2008b). Régionalement, un exemplaire a été 
découvert à Marolles-sur-Seine sur le vaste site de 
la « Butte de Saint-Donain » (Degros, GOUGE, 
TARRÊTE 1982).

Les trois vases de la structure 12-12 possèdent des 
formes complexes, ce qui les différencie de ceux 
du Néolithique final. Le premier (fig. 2, no 3), non 
décoré, est ubiquiste. Néanmoins, sa forme appartient 
au type 4a de la typologie des vases du Bronze 
ancien/moyen du sud de la plaine du Rhin supérieur 
(Denaire, Croutsch 2010, p. 169). 

On connaît en Île-de-France des vases ornés de 
digitations couvrantes à Villeneuve-le-Roi (Val-de-
Marne) « Le Grand Godet » (Brunet, DURBET, 
HADJOUIS 2008). Sur le même site, un des vases 
est orné de boutons sous le bord au point d’inflexion. 
À Châtres-sur-Cher (Loir-et-Cher) « Les Augeries », 
un vase possède un cordon plastique lisse disposé 
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Méhers “ Etang de Rontigny ”

Châtres-sur-Cher “ Les Augeries ”
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Fig. 8 - Céramique de Méhers « Étang de Rontigny » et de Châtres-sur-Cher « Les Augeries » (Loir-et-Cher). 
© Dessin : P. Brunet, R. Irribarria (Inrap).
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immédiatement sous le bord. De plus, une ligne de 
perforations disposée sous le bord (Ranger 2001) 
évoque, une fois de plus sur ce site, la céramique 
d’accompagnement campaniforme (fig. 8, no 7) 
(BESSE 2003). Bien que ces trois vases possèdent 
quelques caractéristiques qui se rapprochent de celles 
de vases d’autres sites de cette phase, ils demeurent 
inédits et sans comparaisons directes, donc aucun 
parallèle n’est satisfaisant, malgré une synthèse 
récente sur la Bassée (Gouge, Peake 2005), et en 
vallée de Marne (Brunet 2009). Mais l’ensemble 
de ces céramiques se rapporte à l’étape 3 du Néo-
lithique final ou au début du Bronze ancien (Sala-
nova et alii 2011).

Nanterre « avenue Jules Quentin »

Les deux vases (fig. 3, nos 9 et 10), bien que décou-
verts en deux endroits distincts, possèdent les mêmes 
caractéristiques technologiques. Le caractère inédit 
de la forme du premier empêche toute comparaison. 
Le second vase correspond au type 8 de la céramique 
commune campaniforme, au bord souligné d’une 
rangée de perforations équidistantes, au-dessus d’un 
cordon horizontal, le plus souvent à section trian-
gulaire (Besse 2003, p. 91). On note toutefois une 
certaine différence avec le type canonique puisque 
l’exemplaire de Nanterre possède un col ourlé orné 
d’une languette. Cet élément, bien que se rapportant 
au type 8, constitue un caractère inédit. Leur ré-
partition est centrée sur le midi de la France, mais 
quelques exemplaires sont connus en Bourgogne, 
un en Bretagne, d’autres en Suisse, enfin au sud  
de l’Allemagne (ibid, p. 103). Ce tesson est donc 
l’un des premiers recensés dans le Bassin parisien et 
semble donc s’inscrire dans le domaine culturel 
méridional (France, Italie du nord) de la céramique 
commune du Campaniforme en Europe continentale 
(ibid, p. 164). Des exemplaires inédits sont connus 
en Charente-Maritime (Gomez de Soto, communica-
tion personnelle) et en Charente, au « Bois de Mativo » 
à Magnac-sur-Touvre (GOMEZ de SOTO 1980, 
fig. 7, no 1). 

Combs-la-Ville « Zac des Coutures »

Le premier vase caréné (fig. 3, no 6) est d’un type 
inconnu en vallée de Marne. Les seuls éléments 
carénés répertoriés sont ceux découverts au sein de 
la structure 31 de l’avenue de la Résistance à Chelles 
(Brunet 2009, fig. 7, nos 4 et 5). Mais ceux-ci, 
d’un diamètre plus petit, diffèrent surtout par 
l’orientation différente de la panse. En revanche, 

le second vase est directement comparable à celui 
des  « Rouges Chaperons »  à Saint-Pathus (ibid, 
fig. 3, no 8). Seule la section du cordon diffère. Le 
même type a été retrouvé sur la commune de Saint-
Pryvé-Saint-Mesmin dans le Loiret (Froquet, 
CREUSILLET, DAUPHIN 2000). Enfin, le troisième 
vase est trop peu conservé pour qu’on puisse en tirer 
un enseignement. 

Villeneuve-le-Roi, 
« Zone sud de l’Aéroport d’Orly »

L’essentiel de l’information se concentre dans 
deux structures 9-02 et 27-01 (fig. 3). L’argumen-
tation chronologique repose sur la présence d’un 
cordon arciforme décoré de coups d’ongle (fig. 3, 
no 5), dont la production est majoritairement connue 
dans les phases postérieures au Campaniforme ou 
au Bronze ancien. 

Associée à ce cordon arciforme, la fosse 27-01 a 
livré un col à bord aplati décoré d’incisions verti-
cales (fig. 3, no 4). Ces incisions ne sont pas connues 
dans le répertoire décoratif habituel du Bronze 
ancien régional, et constituent le premier élément de 
ce type. La fosse 9-02 possède deux vases différents 
présentant les mêmes caractéristiques. Les incisions 
sur les bords, comme celles verticales sur le col, 
sont absentes des gisements ayant livré du Bronze 
ancien en région Centre, à l’exemple du site des 
« Dix-Neuf » à Saint-Pierre-des-Corps en Indre-et-
Loire (VERJUX 1989). 

Moissy-Cramayel 
« Parc de Chanteloup »

Le caractère le plus ancien correspond au vase 
muni de perforations préorales (str. 12932) (fig. 5, 
no 3). Néanmoins, la lèvre en biseau dont la face 
interne correspond à une facette est le premier exem-
plaire connu en Île-de-France. Ce vase se rapproche 
des vases épi-campaniformes sans pour autant pos-
séder un cordon plastique de section triangulaire. 
Les autres vases entrent dans les ensembles céra-
miques de la fin du IIIe millénaire dont les vases 
fermés à cordon plastique accrochés immédiatement 
sous le bord reconnus à la « Route de Varreddes à 
Meaux » (Pariat, BRUNET, COTTIAUX 2006, 
fig. 8, nos 1 et 2).

Le vase à carène décoré d’incisions trouve un 
corollaire avec les productions découvertes à Ville-
neuve-le-Roi « Zone sud de l’Aéroport d’Orly » 
(fig. 4, no 6).
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Charny « Les Champs de Choisy »

Si la qualité de la pâte, le petit cordon plastique 
triangulaire et l’anse (fig. 6, no 5 à 7) évoquent les 
productions du Bronze moyen, aucun de ces éléments 
ne se rapporte à ce que l’on connaît en vallée de Marne. 
Seuls les petits cordons plastiques sont connus au 
Bronze moyen à Chessy « Le Bois des Livrains », 
mais ils sont décorés de digitations (Durand 2000). 
À Chelles « Le Marché », les cols fermés surmontés 
d’un bord aplati individualisé sont attestés (Chara-
mond 2011). Aucun exemplaire de ce type n’est 
connu en vallée de Marne. Ces maigres comparai-
sons ne s’étoffent guère plus, si l’on quitte le secteur 
du Bassin parisien. 

Néanmoins, deux profils rentrants munis d’anses 
rubanées sont connus à Saint-Hilaire « La Brousse » 
dans le Limousin (LAMBERT, LAMBERT-ROU-
LIÈRE 1985 ; Hernandez,  LÉGER, VUAILLAT 
1989, fig. 10 nos 7-8). Cet ensemble vient d’une fosse-
dépotoir. On y trouve associés des vases biconiques 
avec ou sans anses rubanées, munis de cols rentrants 
à bord plat légèrement rentrants, des cordons digités 
ou incisés, des décors poinçonnés avec des incisions 
en bandeaux. Par ailleurs, on note la présence d’un 
petit vase hémisphérique à bord droit qui lui confère 
un profil assez aplati. Bien que l’exemplaire de 
Charny soit ouvert, l’association de vases rentrants 
munis d’anses rubanées, de petits diamètres surbaissés 
et cordons incisés est à noter. L’ensemble de Saint-
Hilaire est mal daté : du Bronze ancien ou moyen, 
ou de la transition des deux périodes (GOMEZ de 
SOTO 1995). 

En Suisse, dans le canton de Neuchâtel, à Marin 
NE « Le Chalvaire » le principal niveau d’occupa-
tion (couches 4 et 5 datées entre le Bronze moyen 1 
et 2) montre des cols concaves à bord aplatis mais 
individualisés (ROUVINEZ 1998, fig. 3, nos 66, 67 ; 
fig. 8, nos 192 à 197) et des anses en ruban de même 
type que celle de Charny.

Méhers « Étang de Rontigny »

Les comparaisons ne sont pas aisées car aucun 
vase ne trouve réellement de comparaison directe 
régionale (fig. 7 et 8). Cependant, individuellement, 
chaque caractère, tant morphologique que décoratif, 
est discriminant et permet de proposer un cadre 
chronologique.

Ainsi, les anses en croissant, en fer à cheval ou 
en arceau suivant les auteurs sont représentées au 
niveau national. L’exemple le plus ancien a été 

découvert sur le gisement de Saint-Just, en contexte 
funéraire (Gif 5235 3940 +/- 80 BP, en datation 
calibrée à 2 σ : de - 2834 à - 2151 cal. BC) (Briard, 
GAUTIER, LEROUX 1995). Ce type de préhension 
est aussi représenté sur la céramique d’accompagne-
ment campaniforme des sites littoraux de Vendée  
et de Charente-Maritime (GOMEZ de SOTO 1995 ; 
GOMEZ de SOTO, JOUSSAUME, PAUTREAU 
1996, p. 500). C’était également un élément caracté-
ristique de l’ancien groupe des Urnes à décor plas-
tique (Blanchet 1984). Ces découvertes sont rares 
en région Centre. Ainsi, dans la vallée du Loir, elles 
sont associées à de la céramique d’accompagnement 
de type ou tradition campaniforme mais sans céra-
mique décorée, ce qui les rattacherait plutôt au 
Bronze ancien. En Saintonge, ce décor ou moyen 
de préhension est également présent en contexte du 
Bronze ancien (ROUSSOT-LARROQUE et alii 1987 ; 
GOMEZ de SOTO 1995).

Les cordons triangulaires lisses sous le bord agré-
mentent la céramique d’accompagnement (RANGER 
1996), s’observent sur les sites qui semblent plus 
tardifs comme à Saumeray (Eure-et-Loir). Sur le site 
de Saint-Pryvé-Saint-Mesmin « Soulaire » (Loiret), 
il s’agit d’urnes à profil éversé comme le vase 4 
(FROQUET, CREUSILLET, DAUPHIN 2000, 
fig. 8, no 5) ; les cordons sont cependant moins épais 
et les vases de moindre contenance.

Les cordons orthogonaux ornant les jarres sont 
essentiellement représentés dans la partie sud-est de 
la France et en Suisse, en contexte de la culture du 
Rhône. Dans la région, cette thématique décorative 
est également signalée sur le gisement de « La 
Groutte » (Cher), sans plus de précision de contexte 
cependant (HUGONIOT, HUGONIOT, VANNIER 
1980). Dans l’Indre, ce décor de cordon orthogonal 
est aussi présent parmi le rare mobilier du Bronze 
ancien ou moyen du site de l’aéroport de Château-
roux-Déols (HAMON et alii 1995). Dans son étude, 
Jean-François Buard date ce type de décor de la 
dernière phase du Bronze ancien recalée entre le 
XVIIIe et le XVIIe s. avant notre ère (BUARD 1996). 
Mais de nouveaux recalages recentrent ces décors 
vers la fin du Bronze ancien, au milieu du XVIe s. 
(GERLOFF 2007, p. 125). 

Le décor de coups d’ongle en panneau et en 
rangées est signalé en Saintonge, à Port-des-Barques 
(GOMEZ de SOTO 1982), à Saint-Léger « La Palut » 
(ROUSSEAU-LARROQUE et alii 1987) et à Saint-
Pierre-des-Corps en Indre-et-Loire (Verjux 1989). 
Les décors de cordons parallèles pincés sont très 



129Nouvelle approche de la céramique post-campaniforme et du Bronze ancien en Île-de-France

Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 109-136

présents dans le corpus de Méhers. Ils rappellent 
certains décors provenant du corpus de Saint-Pierre-
des-Corps « les Dix-Neuf » (VERJUX 1989, fig. 5, 
nos 6, 7, 9 à 12). Toujours du même site provient 
un tesson décoré de bandes verticales réalisées dans 
la pâte fraîche, avec une pointe mousse et des impres-
sions à l’ongle tout comme sur le site que nous 
étudions. Seul le vase de Port-des-Barques présente 
un décor couvrant en panneau ; il est associé à des 
cordons digités en arceau. À « La Palut », c’est le 
décor de coups d’ongle qui semble être couvrant. 
On note le même décor aux « Champs Battazards » 
à Jarnac en Charente (RANCHÉ et alii 2006).

Aspects chronologiques

La confrontation des données entre les nouveaux 
sites et ceux déjà publiés (Brunet 2009) montre 
une disparité des formes et des décors qui pour une 
part s’apparentent, soit à ceux de la céramique 
d’accompagnement campaniforme, soit d’autre part 
du Bronze ancien, sans que la typologie de cette 
dernière période ne soit clairement définie dans la 
région considérée. On note, par exemple, des compa-
raisons directes avec la céramique d’accompagnement 
sur les sites de Mouy-sur-Seine ou de Nanterre, un 
ensemble regroupé autour du Bronze ancien, Ville-
neuve-le-Roi (« Zone sud de l’Aéroport d’Orly », 
« Le Grand Godet », ...) et peut-être une transition 
vers le Bronze moyen, comme semble l’indiquer 
l’assemblage de la fosse de Charny.

Afin de démêler les données chronologiques 
évidentes qui se cachent dans ces productions, un 
tableau croisé intégrant les différents caractères a été 
réalisé (fig. 9). Ont été intégrés dans la matrice les 
vases qui possèdent au moins deux indices (bord plat, 
cordon arciforme par exemple), mais aussi les indices 
contemporains entre plusieurs vases des quelques 
ensembles de comparaison qui structurent le tableau : 
fosses de Mouy-sur-Seine, de Villeneuve-le-Roi 
« Le Grand Godet ».

Le tableau croisé montre que certains caractères 
sont utilisés de façon récurrente, et n’apportent pas 
de liaison chronologique : bords, cols ourlés et bords 
plats sont constamment présents et ont été exclus du 
tableau.

Après le traitement des données, tout en sachant 
la vulnérabilité de l’entreprise liée au faible corpus 
et au manque d’associations, une diagonale se 
dessine, sans pour autant détacher véritablement de 

groupes distincts. Cet état de fait est somme toute 
logique, puisque intuitivement, les céramiques ne 
révèlent pas de groupes bien séparés. Toutefois, ce 
tableau servira de guide pour la discussion.

En premier lieu, le sens chronologique du plus 
ancien au plus récent est disposé du haut vers le bas 
du tableau si l’on se réfère aux comparaisons 
technologiques des sites de Mouy-sur-Seine et de 
Nanterre avec la céramique d’accompagnement 
campaniforme. Le vase épi-cordé de Lesches, doté 
d’une datation radiocarbone, renforce ce constat 
(BRUNET, CONVERTINI, SALANOVA 2011).

En second lieu, la matrice semble s’ordonner 
selon quatre groupes :

1 – un ensemble regroupant les vases munis de 
cordons lisses horizontaux ou curvilignes, portant 
parfois une languette. Ce sont tous des vases fermés 
à cols ouverts ou droits plus ou moins développés. 
La section de ces cordons est soit triangulaire, soit 
arrondie. Sur les 11 occurrences, la section triangu-
laire regroupe plus des deux tiers des cordons. Deux 
cordons ondulent soit au sommet de la panse, soit sur 
le développement du col. Un seul cordon est décoré 
de boutons que l’on retrouve isolés sur un des vases 
du « Parc de Chanteloup » à Moissy-Cramayel et à 
la « rue Farman » à Paris, à la même hauteur que 
les cordons ondés. Le rapport entre le diamètre à 
l’ouverture du vase et la hauteur du cordon varie de 
0,08 (très proche du bord) à 0,22 cm (la hauteur 
du cordon égale le cinquième du diamètre), avec 
une moyenne de 0,16 cm. Un seul vase est orné de 
digitations couvrantes. Enfin un vase est muni de 
perforations préorales ; 

2 – un ensemble de vases fermés correspondant 
à l’ensemble précédent, mais s’y ajoute une forme 
biconique, un profil à carène surmonté d’un épaule-
ment et un col rentrant démarqué de la panse supé-
rieure par un point d’inflexion. Cinq vases sont 
décorés d’incisions horizontales ou verticales. La 
fosse 27-01 de Villeneuve-le-Roi « Zone sud de 
l’Aéroport d’Orly » associe ce type de décor avec un 
cordon arciforme qui apparaît donc dans ce groupe. 
On remarque que ce type de cordon est constitué par 
une branche pointue et une arrondie (Brunet 2009). 
Ces cordons sont systématiquement accrochés sur 
le bord. Ils pourraient constituer une évolution du 
cordon ondulant du groupe précédent ;

3 – un ensemble, le plus conséquent, regroupe 
les autres cordons arciformes, mais tous ne s’accro-
chent pas sous le bord à un vase à perforation préorale 
associé à un cordon plastique à digitations lâches. 
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Fig. 9 - Diagramme croisé de la céramique de la vallée de la Marne et des sites de l’étude : Farman : Paris, rue Farman ; Saint-Pathus Rges Chap : Saint-Pathus 
«  Les Rouges Chaperons » ; MCZC : Moissy-Cramayel « Zac de Chanteloup » ; Meaux Var : Meaux « Route de Varreddes » ; MCPCF : Moissy-Cramayel 
« Parc de Chanteloup » ; Chelles FoS TRAV : Chelles « Le Fossé de Travers ouest » ; Godet : Villeneuve-le-Roi « Le Grand Godet » ; Changis Pét : Changis-sur-
Marne : « Les Pétreaux » ; N Marie : Changis-sur-Marne « La Noue Marie » ; Neuilly : Neuilly-sur-Marne « La Haute Île » ; Villeneuve-St-Georges : 
« Villeneuve-Saint-Georges « La Saussaie Pidoux » ; Saint-Maur : Saint-Maur « Le Beach-La Varenne » ; orly : orly « Plateforme aéroportuaire d’orly, 
zone sud ». © Dessin : P. Brunet, R. Irribarria (INRAP).

(Les céramiques et la bibliographie des sites non mentionnées dans cet article, mais intégrées dans ce diagramme sont incluses dans BRuNeT et alii 2009). 
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L’apparition de cette dernière caractéristique est 
renforcée par des motifs plastiques pincés et des 
lignes de digitations en épis. On note une certaine 
incohérence avec la présence du vase à perforation 
préorale qui devrait être associée au premier ensemble ;

4 – Enfin sont associés les vases ou les tessons 
décorés à la grosse cordelette. L’un d’entre eux orne 
le pourtour d’un cordon arciforme. On constate aussi 
que ce groupe intègre les décors micro-pointillés 
et les fins cordons plastiques orthogonaux comme 
ceux de Neuilly-sur-Marne.

Nous disposons de quatre dates radiocarbone. La 
première concerne le vase de Lesches, deux calent 
l’ensemble 3 et la quatrième l’ensemble 4, corres-
pondant aux céramiques décorées à la grosse corde-
lette d’Esbly (Seine-et-Marne) : 
-	Lesches « les Prés du Refuge », os associé au vase : 

GrA-30636 : 3870 +/- 35 BP, en datation calibrée à 
2 σ : de - 2466 à - 2222 cal. BC ;

-	Villeneuve-le-Roi, « le Grand Godet » : structure 
101 (os) : Ly-3714 (GrA) : 3540 +/- 35 BP, en 
datation calibrée à 2 σ : de - 1953 à - 1768 cal. BC ;

-	Villeneuve-le-Roi, « le Grand Godet » : structure 
124 (os) : GRA-15866, Ly-1180 : 3470 +/- 50 BP, en 
datation calibrée à 2 σ : de - 1915 à - 1643 cal. BC ;

-	Esbly, « les Bouillons » : tranchée 7, structure 1 (os) : 
GrA-34108 : 3475 +/- 40 BP, en datation calibrée 
à 2 σ : de - 1893 à - 1690 cal. BC.

Le premier groupe est corrélé avec celui de la 
céramique d’accompagnement campaniforme. Nous 
ne disposons malheureusement d’aucune date afin 
d’étayer cette hypothèse. On note toutefois des 
rapprochements évidents : les cordons de section 
triangulaire et perforation préorale disposés sous le 
bord y sont bien présents, bien que l’on retrouve un 
exemplaire dans un autre groupe (Moissy-Cramayel, 
« Parc de Chanteloup », 12932). Cette phase occupe 
les derniers siècles du IIIe millénaire.

Le second groupe, les vases décorés d’incisions 
horizontales et verticales, semble s’inscrire postérieu-
rement. Mais cette hypothèse ne tient qu’avec une 
seule association, un cordon arciforme décoré de 
coups d’ongle (structure 27-01 de Villeneuve-le-Roi).

Le troisième groupe, le plus conséquent, et étayé 
d’associations fiables données par le « Grand Godet » 
à Villeneuve-le-Roi et par ses deux datations radio-
carbones, marque les premiers siècles du IIe millénaire. 
La présence d’un vase à perforation préorale qui 
appartient à la céramique d’accompagnement est 

liée à son association avec un cordon à digitation 
lâche que l’on ne retrouve pas dans la première phase 
(Moissy-Cramayel, 12932, fig. 5, nos 2 et 3). Mais 
il ne s’agit pas d’un ensemble clos. Néanmoins 
l’architecture du bord, avec une facette interne, n’est 
pas connue dans cette phase (fig. 5, no 3). Ce vase 
est pourtant directement comparable avec le site 
des « Augeries » à Châtres-sur-Cher (Lang 1999) 
associé dans une même zone avec un cordon lisse 
directement accroché sur le bord et surligné de 
perforations préorales. Toutefois, il ne semble pas 
correspondre avec un cordon arciforme, mais plutôt à 
un cordon ondé que l’on retrouve dans notre phase 1. 
Sur le même site, un autre bord associe perforations 
préorales et cordon ondé. Comme on peut le consta-
ter, cordon ondé, et perforations, parfois associés, 
semblent bien s’intégrer dans le groupe de la céra-
mique d’accompagnement campaniforme.

Enfin, on s’étonne de la présence des décors à 
la grosse cordelette étayée par une datation radio-
carbone entre le XIXe et le XVIIe s. avant notre ère 
à Esbly. Ce type est plus large que la cordelette 
campaniforme. Les rares vases dont on dispose 
montrent une évolution du type  par l’architecture 
très démarquée du col à rupture externe et facette 
interne, annonçant sans doute les formes connues au 
Bronze moyen, puis au Bronze final. Le caractère 
tardif du décor cordé n’est pas isolé et est reconnu 
jusque dans le Massif central. Aux « Patureaux » à 
Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme), une fosse asso-
ciant un vase en tonneau décoré de deux cordons 
digités horizontaux, un tesson incisé et un autre 
décoré de lignes d’impressions à la cordelette dispo-
sées en chevron est directement comparable avec 
ceux découverts à Esbly (Loison 2003, fig. 66). 
Les deux sites ont fait l’objet d’une datation C14 : 
GrA-34108 : 3475 +/- 40 BP, soit de - 1893 à - 1690 
cal. BC à Esbly, et Ly 6015 : 3285+/- 65 BP, soit 
de - 1731 à - 1443 cal. BC à Clermont-Ferrand. À 
Saintes (Charente-Maritime) une fosse du Bronze 
ancien, dans laquelle ont été mis au jour plusieurs 
tessons décorés d’impressions horizontales à la cor-
delette, a été datée de Ly-8645 : 3565 +/- 45 BP, 2017 
à 1760 cal. BC (PAUTREAU, MORNAIS 1999).

Comparaisons

Le premier groupe réunit plusieurs types de la 
typologie de la céramique commune rattachable  
au Campaniforme : les types 1 à 5 regroupant les 
vases à cordons de section triangulaires et/ou à  
perforations préorales (Brunet et alii 2008b). 
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Les affinités avec le groupe bourguignon-jurassien 
récemment défini (Salanova, Ducreux 2005) 
sont nombreuses sauf en ce qui concerne la théma-
tique décorative. Les cordons ondés, parfois munis 
de languettes, sont connus dans le Puy-de-Dôme à 
Pont-du-Château « La Croze », associés à un tesson 
à décor campaniforme au peigne attribué aux derniers 
siècles du IIIe millénaire (Loison 2003, p. 59-63, 
fig. 68). 

Le site de Saint-Pierre-des-Corps en Indre-et-
Loire (Verjux 1989) associe des vases à forme 
biconique, des barrettes verticales et des motifs 
incisés horizontaux et parfois verticaux que l’on re-
trouve dans une moindre mesure dans notre groupe 2. 
Quelques décors pincés se retrouvent aussi, formant 
des bourrelets qui ont été ici lissés. Bien que diffé-
rents, quelques similitudes avec les motifs pincés  
à l’ongle sont connus en Val-de-Marne au « Grand 
Godet » à Villeneuve-le-Roi, et sur la « ZAC des 
Bords de Seine » à Ivry-sur-Seine (RICARD 2002), 
sur un vase de forme également très fermée. Mais 
l’analogie des vases de Saint-Pierre-des-Corps avec 
celui de Villeneuve-le-Roi « Zone sud de l’Aéroport 
d’Orly » avec ses décors incisés moins couvrants, et 
la forme biconique (fig. 4, no 6) décorées d’incisions 
verticales alternées de Moissy-Cramayel semble 
opérante.

En ce qui concerne le groupe 3, le site de Méhers 
« Étang de Rontigny » en Loir-et-Cher a livré un 
secteur de faible surface où plusieurs vases fermés 
associent cordon horizontal de section triangulaire, 
cordon arciforme et pincements couvrants (fig. 7 et 
8). Un autre vase présente les mêmes caractéristiques, 
paroi fermée, bord aplati et cordons décorés de coups 
d’ongle (VATAN 2002). On note aussi un vase pro-
bablement biconique à bord plat muni d’un cordon 
arciforme lisse très développé (fig. 8, no 4) que l’on 
pourrait directement comparer au vase 12238 de 
Moissy-Cramayel (fig. 4, no 3), si ce cordon n’était 
pas accroché directement sous le bord. Enfin, un 
tesson est marqué par deux lignes de coups d’ongle. 

Les caractéristiques des vases de Méhers les plus 
pertinentes semblent être les motifs de cordons 
orthogonaux qui, dans l’est de la France et en Suisse, 
sont bien calés entre le XVIIIe et le XVIIe s. avant 
notre ère. Bien que mal datés, les décors couvrants 
de coups d’ongle semblent également appartenir à 
la fin du Bronze ancien, voire au début du Bronze 
moyen et caractérisent les découvertes du centre 
ouest de la France pour cette période. Les formes 
des vases d’Île-de-France semblent aussi se rappro-
cher de cette zone géographique comme les décors 

incisés posés en métopes, qu’on peut comparer aux 
exemples inédits en centre-ouest, « grotte des Perrats », 
avec variantes réalisées à la cordelette (GOMEZ de 
SOTO 1995 et communication personnelle).

Il semble donc probable que l’ensemble de Méhers 
appartienne à la dernière phase du Bronze ancien, 
entre le XVIIIe et le XVIe s. Durant cette période, 
la partie ouest du Berry et sans doute le sud de la 
Touraine se rattacheraient au centre ouest de la France 
avec ses découvertes de Saint-Pierre-des-Corps et de 
Méhers. Ces affinités étaient déjà pressenties avec 
les vases issus de dragages de la Loire, à Amboise 
en Indre-et-Loire. Ces « pichets » mono-ansés trou-
vent des comparaisons avec notamment l’ensemble 
de la « Palut » à Saint-Léger en Charente-Maritime 
(BOUCHET et alii 1990 ; BRUNET et alii 2008b). 
Affinités qu’il faudrait étendre à la Rhénanie 
(CORDIER 2009), sans doute durant la phase 2 du 
Bronze ancien et qui affirment un peu plus cette 
diagonale stylistique du Bronze ancien Île-de-France/
Centre/Pays de la Loire/centre ouest avec des affini-
tés nord-orientales. 

Conclusion

La céramique d’accompagnement campaniforme 
et sa tradition sont clairement définies et calées en 
Île-de-France dans les derniers siècles du IIIe millé-
naire. Les affinités avec le groupe bourguignon-
jurassien, sans la composante décorative, et jusqu’en 
centre ouest sont directes.

En revanche, les trois groupes stylistiques des 
vases à incisions, à cordons arciformes, à décors à  
la cordelette, montrent de multiples comparaisons 
sur toutes les périphéries de l’Île-de-France, dans 
le centre de la France, en Normandie, ...

Mais la diagonalisation ne permet pas de savoir 
si ces trois composantes reflètent le corpus de la  
céramique du Bronze ancien, ou marquent des étapes 
chronologiques. Mais on remarque que les vases à 
panse arrondie à cols plus ou moins ouverts semblent 
dans la continuité de la céramique d’accompagnement 
campaniforme, et que les groupes de vases à incisions 
présentent des profils biconiques ou anguleux.

L’hypothèse présentée, sans véritables éléments 
de réponse, doit être validée par l’augmentation du 
corpus et par une prise en compte de toutes les 
autres composantes hors céramique, ainsi que par le 
réexamen des collections pour une analyse techno-
logique, telle qu’elle a été entamée sur les sites de 
Mouy-sur-Seine et de Moissy-Cramayel. Comme 
toute sériation proposée avec un corpus donné, 
somme toute assez modeste, il ressort que certaines 
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associations ne tiennent qu’à deux caractères pré-
sents sur le même vase. Il convient donc de prendre 
cette sériation non pas comme une démonstration 
définitive à caractère typologique et chronologique, 
mais comme le résultat d’un constat actuel, avec les 
données présentes, susceptibles d’évolution. Rendez-
vous est pris pour une meilleure compréhension de 
la composition des assemblages du Bronze ancien, 
en identifiant les données inexploitées, en autorisant 
la fouille de sites caractérisés par l’indigence des 
indices immobiliers et mobiliers, enfin en corrélant 
le corpus avec des datations radiocarbones systéma-
tiques. Les quelques avancées dans ce domaine, depuis 
moins d’une dizaine d’années, sont un encouragement.
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Antide VIAND

L’ÉPÉE DE L’ÂGE DU BRONZE FINAL 
DES « HAUTES PÂTURES » 
À NANTERRE (HAUTS-DE-SEINE)  
DANS SON CONTEXTE FRANCILIEN

Résumé

C’est à l’occasion d’un diagnostic archéologique mis en œuvre 
à Nanterre par le Conseil général des Hauts-de-Seine qu’une 
épée atlantique de type parisien, attribuable au Bronze final, 
a été mise au jour. Si l’arme se signale par sa spécificité typo-
logique, c’est également sa forme entière dans un milieu terrestre 
qui retiendra l’attention. L’analyse du contexte permet d’avancer 
que l’objet, après une période d’immersion prolongée, a été 
déplacé à une période récente pour aboutir à une centaine de 
mètres du lit actuel de la Seine, à une profondeur d’environ 1 m.

L’épée des « Hautes Pâtures » vient ainsi prendre place au sein 
du corpus essentiellement francilien, dans un contexte fortement 
marqué par l’axe séquanien. Cette nouvelle découverte fournit 
l’occasion de dresser un inventaire des armes de même type, 
dont certaines étaient jusqu’alors restées en marge des ensembles 
publiés.

Abstract

A Late Bronze Age Atlantic sword of the “Parisian group” 
was discovered during an archaeological evaluation carried out 
by the Hauts-de-Seine Council. This paper relates its discovery 
in a “dry context” as well as commenting on its typological 
features. The analyses reveal that the sword was moved to a 
location at about 100 m from the present course of the Seine 
River at about a metre in depth after a long period of immersion.

The Hautes Pâtures sword is part of a growing corpus of 
swords mainly from the Paris area, from contexts in the Seine 
valley. This discovery been the starting point of a new inventory of 
this type of weapon that has until recently been little published.

Mots-clés : Âge du Bronze final, épée, dépôt.

Keywords: Late Bronze Age, sword, deposit.
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L’arme récemment découverte a été mise 
au jour à Nanterre, au lieu dit « Les Hautes 

Pâtures » en rive gauche de la Seine (fig. 1). Le 
contexte naturel se signale par un environnement 
alluvial affirmé, les terrains étant implantés sur d’épais 
dépôts sédimentaires. Cependant, tandis que la zone 
la plus éloignée du fleuve est marquée par des niveaux 
très hydromorphes, le secteur des berges est carac-
térisé par les importants remblais mis en œuvre à 
l’issue des crues de 1910. 

L’environnement archéologique est quant à lui 
illustré par la découverte de sépultures de La Tène 
ancienne dont une tombe à char au lieu-dit « La Côte 
d’Autille » en 1899 (HUBERT 1902 ; PIOZZOLI 
1994 ; OLIVIER, SCHÖNFELDER 2002) et par 
la mise au jour d’un dépôt de monnaies d’argent du 
IIIe s. de notre ère dans l’enceinte de l’Hôpital Max 
Fourestier (Le Gentilhomme 1946 ; Pasquier 
1994). Les vestiges de l’âge du Bronze ne sont le 
plus souvent connus que par des éléments mobiliers 
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Fig. 1 - Nanterre (Hauts-de-Seine) « les Hautes Pâtures ». Localisation de la découverte.
© DAO : Service archéologique des Hauts-de-Seine / CG92.
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remaniés, mis au jour dans des contextes plus tardifs. 
Épingles, pointes de flèche et plus rarement céramique 
ont en effet été découverts au sein d’assemblages 
attribuables à la fin du second âge du Fer, plus au sud. 
Bien que la localisation précise demeure inconnue, 
il convient enfin de signaler la découverte d’une 
première épée en bronze à Nanterre. Il s’agit d’un 
objet originellement immergé dont ni le lieu ni la 
date de découverte ne nous sont parvenus. On peut 
tout au plus la rapprocher des découvertes effectuées 
lors des dragages de la Seine au XIXe s. voire début 
du XXe s. Conservée au Musée de Clamecy, elle 
semble provenir – ainsi que bon nombre d’objets 
du musée – de la collection de l’érudit nivernais 
Gautheron du Coudray qui avait constitué sa collec-
tion au moyen d’achats entre la fin du XIXe et le 
début du XXe s. (Nicolas 1976).

UN DÉPÔT IMMERGÉ ISSU 
D’UN CONTEXTE TERRESTRE

L’épée (fig. 2) est issue d’une couche de sables 
grossiers. Cet horizon repose lui-même sur un niveau 
de sables et de cailloutis alluviaux de taille variable 
venant sceller une série de litages de sables fins. 
L’ensemble recouvre des couches associant sables 
faiblement argileux et des horizons organiques, 
témoignant de phases de dépôts alluviaux et d’enva-
sement (fig. 3).

L’arme se situe par ailleurs à l’aplomb d’une cana- 
lisation en ciment dont la tranchée d’implantation 
s’est avérée destructrice. On peut en effet mettre au 
compte de cet aménagement le récent bris proximal 
de la languette et le ploiement de la lame, la cassure 
de l’arme se situant – sur un plan altimétrique – très 
exactement au niveau inférieur de la tranchée de 
la canalisation.

Dans l’attente de l’étude plus poussée des états 
de surface qui sera mise en œuvre lors du nettoyage 
de l’objet, un premier examen permet de distinguer 
deux grandes phases de corrosion. Il semble ainsi 
que la surface originelle de l’objet soit recouverte 
d’une première couche de produits de corrosion 
intégrant des éléments allogènes fins (petits grains 
de silice). Au terme de cette période initiale de 
transformation physico-chimique de l’épiderme de 
l’arme, paraît se développer une couche plus pulvé-
rulente, essentiellement caractérisée par la présence 
de sables grossiers et de petits graviers (fig. 4). Il 
apparaît ainsi que l’objet a pu connaître au moins 
deux grandes phases de corrosion, témoignant soit 
de la modification du milieu d’enfouissement, soit du 
déplacement de l’objet. Au regard des observations 

Fig. 2 - Nanterre (Hauts-de-Seine) « les Hautes Pâtures ». 
Vue générale de l’épée. © Cliché : G. Vannet, CG92.
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Fig. 3 - Nanterre (Hauts-de-Seine) « les Hautes Pâtures ». 
Position stratigraphique de l’épée. 
© A. Viand, Service archéologique des Hauts-de-Seine / CG92.

Fig. 4 - Nanterre (Hauts-de-Seine) « les Hautes Pâtures ». 
Détail des différents types de produits de corrosion.
 © Cliché : G. Vannet/ CG92.

stratigraphiques de terrain, on proposera ici de privilé-
gier la seconde hypothèse et de considérer que l’épée, 
après une phase initiale de dépôt subaquatique, s’est 
trouvée intégrée à un contexte aujourd’hui terrestre.

Le niveau de graviers alluviaux dans lequel se 
trouvait l’épée peut en effet être mis au compte d’un 
apport naturel massif venant sceller un petit chenal 
au régime irrégulier.

Au regard de la présence d’éléments organiques 
et de textiles contemporains dans les niveaux lités 
sous-jacents, on peut attribuer ce dépôt secondaire à 
une période récente, probablement le premier quart 
du XXe s.

Il semble par conséquent recevable de rapprocher 
cet épisode des importantes crues de 1910.

UNE ÉPÉE ATLANTIQUE DE TYPE « PARISIEN »

L’épée est presque complète, seule l’extrémité 
proximale étant absente, brisée lors de travaux 
contemporains également à l’origine de la déforma-
tion de la lame (fig. 5). Sur un plan typologique 
l’arme s’apparente aux épées atlantiques à languette 
tripartite et lame pistilliforme. Elle est conservée 
sur une longueur de 420 mm dont 370 mm corres-
pondent à la lame. La garde a quatre trous de rivet. 
Les deux rivets les plus proches de la fusée sont 
encore en place, tandis que manquent les deux autres. 
La jonction entre l’emmanchement et la lame est 
linéaire, et ne présente aucun ricasso. La fusée, dis-
parue, devait être parcourue par 2 à 3 trous de rivets, 
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voire une fente axiale. Dans sa partie haute, la lame 
a une largeur de 30 mm qui passe à 39 mm au niveau 
du tiers distal, au centre de la partie élargie. La 
section de la lame est lenticulaire et se caractérise 
par un épaississement axial. En l’état, c’est-à-dire 
en l’absence de nettoyage mécanique, il est difficile 
de se prononcer sur la présence d’ornementation 
gravée (lignes) sur le plat des tranchants. Il semble 
toutefois que seul le renflement axial soit encadré 
de lignes gravées épousant son contour. Dès 1965, 
Jacques Briard avait proposé de considérer les armes 
de ce type comme appartenant au groupe de Saint-
Brieuc-des-Iffs (BRIARD 1965). En 1972, Gilles 
Gaucher et Jean-Pierre Mohen ont distingué 3 séries 
au sein de ce groupe d’armes (GAUCHER, MOHEN 
1972). Le premier regroupe les lames sans ricasso 
ou à ricasso peu marqué, relativement courtes, dont 
la longueur est comprise entre 51 et 60 cm. Le 
deuxième correspond aux lames à ricasso limité par 
un cran profond, dont le talon est souvent décoré de 
lignes incisées ou pointillées se prolongeant sur les 
plats de chaque côté du renflement axial de la partie 
tranchante. Certaines de ces épées sont courtes 
(51 cm), les plus longues (68 à 75 cm), qui sont 
aussi les mieux décorées, seraient les plus récentes. 
Le troisième enfin rassemble les lames du type de 
Saint-Nazaire défini en 1954 par J.-D. Cowen qui y 
voyait un précurseur possible des épées en langue 
de carpe (COWEN 1954). Il s’agit de lames à bords 
très peu pistilliformes et presque parallèles. Le 
ricasso est court et limité par des crans très nets.

Une classification en deux catégories a par la 
suite été proposée par J.-P. Mohen (MOHEN 1977), 
ne concernant cette fois que les armes franciliennes 
conservées au Musée d’Archéologie Nationale de 
Saint-Germain-en-Laye. Un type court, qualifié 
de type « parisien », plus grêle que le premier type, 
correspond à l’épée des « Hautes Pâtures ». En somme, 
cette épée s’apparente donc aux types atlantiques 
du Bronze final IIb-IIIa. Elle en présente les carac-
téristiques majeures comme la lame pistilliforme 
et la morphologie générale de l’emmanchement. La 
garde est en effet bien individualisée, plus large que 
haute. La fusée présentait probablement un léger 
élargissement central tandis que le pommeau était 
vraisemblablement réduit et peu débordant. La chrono-
logie interne du type reste difficile à déterminer. Il a 
parfois été proposé de distinguer les épées dont la 
garde présentait des bords concaves (type en U) et 
celles dont la garde présentait des bords droits 
(type en V), ces dernières étant alors considérées 
comme plus récentes (BURGESS 1968). L’épée des 

0
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Fig. 5 - Nanterre (Hauts-de-Seine) « les Hautes Pâtures ». 
Relevé de l’épée. © A. Viand, Service archéologique des Hauts-de-Seine / CG92.
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« Hautes Pâtures » rejoignant le type en U, elle 
participe, selon cette classification, des éléments 
les plus anciens de la catégorie des épées atlantiques 
à lame pistilliforme. Cette estimation est soutenue 
par les affinités que l’arme présente avec la première 
des trois catégories de Gaucher et Mohen (GAU-
CHER, MOHEN 1972) et la variante « parisienne » 
ou « grêle » des armes atlantiques franciliennes 
(MOHEN 1977).

L’ÉPÉE DES « HAUTES-PÂTURES »  
ET LES ÉPÉES ATLANTIQUES DE TYPE PAriSIEN  
EN ÎLE-DE-FRANCE

D’un point de vue typologique et géographique, 
l’arme des « Hautes Pâtures » à Nanterre trouve 
ses parallèles les plus proches à Clichy-la-Garenne, 
Nanterre et Rueil-Malmaison. Elle s’inscrit cependant 
au sein d’un ensemble d’une quarantaine de restes 
d’épées répartie de manière inégale sur le territoire 
francilien (fig. 6). 

Les éléments retenus présentent un degré de fiabi-
lité variable, l’attribution typologique se heurtant 
parfois à la fragmentation des objets. Ainsi est-il 
délicat de ranger certains fragments au sein du type 
dit parisien, quand les armes complètes ou bien 
représentées ne s’y opposent pas en principe. 

Outre les difficultés liées à l’identification, celles 
du dénombrement posent également question et 
expliquent pour partie certains déséquilibres de la 
distribution spatiale. On remarquera ainsi que les 
objets multi-fragmentés issus du département de 
l’Essonne traduisent cette inégalité de manière 
flagrante.

Ce regroupement d’objets reste sujet à caution, 
les fragments de lame ne pouvant à l’évidence 
soutenir aussi fermement que les objets complets 
une détermination précise du type. De ce fait, 
l’ensemble de Boutigny-sur-Essonne et celui issu 
des dragages de l’Essonne doivent être considérés 
avec précaution.
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Fig. 6 - Répartition des épées atlantiques de type parisien en Île-de-France. 
© A. Viand, Service archéologique des Hauts-de-Seine / CG92.
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En termes de distribution, on remarquera une forte 
concentration dans le lit de la Seine sur le territoire 
de l’Essonne (fig. 7). Au regard de l’imprécision de 
la localisation des découvertes et de la fragmentation, 
il convient toutefois de relativiser les 14 occurrences 
provenant de dragages de la Seine dans les environs de 
Corbeil. Parmi les objets issus de contextes immergés 

précisément situés dans l’Essonne, on mentionnera 
l’épée de Saintry-sur-Seine (Guillaumet et alii 
1999, fig. 26 no 1, p. 67). L’objet, issu de la collection 
Lamarre, a intégré le Musée d’Archéologie Nationale 
en 1981, après la synthèse réalisée sur les collec-
tions de l’âge du Bronze conservées par le musée 
(Mohen 1977).
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Fig. 7 - Épées et fragments d’épées atlantiques de type parisien issus du département de l’Essonne. 1 : Saintry-sur-Seine, d’après Guillaumet et al. 1999 ; 
2 : la Seine aux environs de Corbeil-Essonnes, d’après Mohen 1977 ; 3 : dépôt de Boutigny-sur-Essonne, d’après Mohen 1977. 
© Infographie : A. Viand, Service archéologique des Hauts-de-Seine / CG92.
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Fig. 8 - Épées et fragments d’épées atlantiques de type parisien hors du département de l’Essonne. 1 : Nanterre « Les Hautes Pâtures » (92) ; 2 : Clichy-
La-Garenne (92), d’après Mohen 1977 ; 3 : Nanterre (92), d’après Nicolas 1976 ; 4 : La Rochette « Gué de la Rochette » (77), d’après Mordant, 
MORDANT 1979 ; 5 : La Grande Paroisse (77), d’après Bontillot, Mordant, Paris 1975 ; 6 : Rueil-Malmaison « Le Closeau » (92), d’après 
Durand 1997 ; 7 : Paris (75), d’après Mohen 1977 ; 8 : Paris (75), d’après Mohen 1977. 
© Infographie : A. Viand, Service archéologique des Hauts-de-Seine / CG92.

Parmi les rares ensembles terrestres recelant des 
restes d’épée de type parisien, le dépôt de Boutigny 
se signale par la présence de 11 fragments de lames 
pour une seule garde, soulignant la difficulté d’estima-
tion d’un nombre minimum d’individus.

De manière générale, les épées de type parisien 
proviennent donc de milieux subaquatiques, leur 
mise au jour étant à mettre au compte des dragages 
effectués au XIXe et au début du XXe s.

Après l’Essonne, une seconde zone de concentra-
tion se fait jour, plus fiable celle-là, correspondant  
à Paris et à l’ouest de sa première couronne (fig. 8). 
Outre les deux épées de Paris, le lit de la Seine a 
en effet livré un exemplaire à Clichy-La-Garenne et 
un autre à Nanterre.

En dehors de ces deux secteurs, trois autres dé-
couvertes fluviales sont à signaler en Île-de France, 
l’une dans les Yvelines à Poissy, les deux autres étant 
issues de Seine-et-Marne à La Rochette (MORDANT, 
MORDANT 1979, fig. 2, no 2, p. 49 ; Cailleaux, 
Barbier, Mordant 1990, fig. 3, no 10, p. 220), 
à La Grande Paroisse (Bontillot, Mordant, 
Paris 1975, fig. 9, no 1, p. 49). En somme, l’ensemble 
des découvertes d’épées de type parisien issues de 
contextes subaquatiques semble attribuable au lit 
de la Seine, à l’exclusion pour l’heure de tout autre 
cours d’eau.

Si l’on excepte le dépôt de Boutigny, de rares 
exceptions à cette prédominance des contextes 
immergés se font jour au travers de l’exemplaire de 
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Rochefort-en-Yvelines (dont le contexte précis 
demeure inconnu) et de Rueil-Malmaison. Dans ce 
dernier cas, le fragment proximal d’épée provient 
d’une opération préventive conduite au lieu-dit 
« Le Closeau », certes dans un contexte alluvial, 
mais néanmoins terrestre (Durand 1997).

DISTRIBUTION DU TYPE PARISIEN 
HORS D’ÎLE-DE-FRANCE

La terminologie utilisée pour désigner ce groupe 
d’armes sous-tend, sinon une distribution limitée, 
au moins un foyer irradiant éventuellement des 
zones plus ou moins éloignées. Une rapide approche 
de la documentation disponible, appuyée également 
sur des travaux récents (Quilliec 2007), montre 
effectivement une nette concentration autour de Paris. 
Il apparaît cependant que quelques attributions 
méritent d’être discutées tandis que certaines armes 
sont la plupart du temps demeurées ignorées et donc 
non intégrées à ce corpus. Au demeurant, il s’agit  
là d’échantillons marginaux qui ne remettent pas en 
cause l’équilibre global du type, ni en termes de 
concentration, ni en termes de diffusion.

Il convient ainsi de considérer avec réserve la 
référence la plus éloignée d’Île-de-France, évoquée 
comme participant du type mais relevant plus pro-
bablement d’une production continentale. Si l’épée 
draguée dans la Saône à Gergy (Saône-et-Loire) a 
parfois été présentée comme relevant du type parisien 
(Mordant, Mordant 1979) on conservera 
ici l’attribution initiale au type de Hemigkofen 
(Bonnamour 1969, no 45) bien que le pommeau 
subrectiligne et la lame pistilliforme puissent en 
effet évoquer les modèles atlantiques parisiens.

Dans la synthèse en plusieurs parties consacrée 
aux armes de poing de l’âge du Bronze que Léon 
Coutil proposa à « L’Homme préhistorique » de 
1926 à 1928, apparaît une épée complète (Coutil 
1928, pl. IX), indubitablement attribuable au type 
atlantique parisien. Il s’agit d’une arme courte à 
lame pistilliforme, dont l’état d’intégrité permet d’y 
reconnaître l’un des rares – sinon le seul – représen-
tant connu du type hors d’Île-de-France. Il semble 
là encore s’agir d’un objet immergé, découvert à 
l’occasion de dragages sur la commune de Pont-
de-l’Arche, dans l’Eure, à une dizaine de kilomètres 
de la confluence Seine-Eure. Conservé au musée 
des Andelys, cet élément confirme le rôle de l’axe 
séquanien dans la diffusion et la concentration du 
type.

AUTOUR DE L’HOMOGÉNÉITÉ DU TYPE 
ET DES PERSPECTIVES D’ÉTUDES

La mise en perspective de la plupart des éléments 
recueillis jusqu’alors souligne dans un même temps 
la singularité du groupe et la variabilité de ce que 
l’on pourrait qualifier – par emprunt – de caractères 
discrets. En l’état, aucune des armes recueillies ne 
semble identique à une autre, chacune se distinguant 
par la longueur totale, la forme de la garde, le nombre 
de rivets, la section de la lame ou encore son orne-
mentation pour ne citer que quelques exemples.

La comparaison de quelques exemplaires complets 
ou présentant de faibles lacunes souligne cependant 
un certain niveau de standardisation (fig. 9). La 
longueur totale ou restituée des armes est en effet 
comprise entre 450 et 500 mm. La longueur de la 
languette est généralement proche de 75 mm, tandis 
que la hauteur de la garde se situe aux environs de 
20 mm, définissant de telle sorte une zone d’em-
manchement de 95 mm environ. Si cette partie 
proximale est marquée par une stabilité certaine, les 
différences se font principalement jour au niveau de 
la longueur de la lame. Celles-ci demeurent toutefois 
limitées, de l’ordre de 50 mm au maximum entre 
les extrêmes.

Par ailleurs, si les lames parcourues de lignes 
gravées sont connues au sein du groupe parisien, 
elles ne semblent pas en constituer une caractéris-
tique. Outre l’arme draguée à Nanterre, on mention-
nera trois pointes d’épées draguées dans l’Essonne 
(fig. 7, nos 91-151, 91-145 et 91-152) et trois tronçons 
de lame (la même ?) issus du dépôt de Boutigny-
sur-Essonne (91). Au total, ce sont donc 5 à 7 armes 
qui présentent ce dispositif, mis en œuvre de manière 
équivalente et consistant en l’apposition de lignes 
gravées épousant à l’extérieur le contour du renfle-
ment central de la lame. Il convient toutefois de 
noter que des lignes simples encadrent souvent le 
bombement axial de la lame, notamment dans le cas 
de l’épée des « Hautes Pâtures ».

Au final, le petit groupe des épées atlantiques de 
type parisien apparaît en l’état difficile à caractériser 
au-delà des aspects typologiques, chronologiques et 
géographiques. Il reste en effet à définir les modalités 
de production et de diffusion, à l’heure actuelle 
peu ou pas documentées. On notera cependant que 
sa distribution, restreinte à l’Île-de-France, semble 
même se limiter à sa partie centrale et particulière-
ment à l’axe séquanien. Par ailleurs, en dépit de la 
petite taille supposée de l’aire de diffusion, les armes 
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Fig. 9 - Comparaison de quelques épées atlantiques de type parisien. 1 : Clichy-La-Garenne (92), d’après Mohen 1977 ; 2 : La Rochette « Gué 
de la Rochette » (77), d’après Mordant, MORDANT 1979 ; 3 : Nanterre « Les Hautes Pâtures » (92) ; 4 : la Seine aux environs de Corbeil-Essonnes, 
d’après Mohen 1977 ; 5 : Saintry-sur-Seine, d’après Guillaumet et al. 1999 ; 6 : Nanterre (92), d’après Nicolas 1976. 
© Infographie : A. Viand, Service archéologique des Hauts-de-Seine / CG92.

réunies à ce jour présentent toutes de légères diffé-
rences, tant au niveau de la variation du module qu’à 
celui des détails de réalisation. En ce sens, l’apparente 
homogénéité typologique du groupe ne dissimule 
qu’à peine la variation de critères plus discrets tels 
que le nombre de rivets, l’ornementation de la lame 

ou l’angle et la longueur de la croisière. Ce sont 
ainsi les notions d’atelier et de temporalité de la 
production qu’il conviendra notamment d’interroger, 
ainsi que celle de fonctionnalité, au regard, dans ce 
dernier cas de critères croisés (traces d’usage, alté-
rations, ...)
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Inventaire Commune Département Contexte État Bibliographie

Argenteuil Val-d’Oise Dépôt immergé ? MOHEN 1977

Clichy-la-Garenne Hauts-de-Seine Dépôt immergé ? (languette lacunaire) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon distal) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Lame (tronçon distal) MOHEN 1977

Boutigny Essonne Dépôt terrestre Garde et languette MOHEN 1977

MAN-26003b « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Complète MOHEN 1977

MAN-26.032b « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Lame (extrémité distale) MOHEN 1977

MAN-26.032c « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Lame (extrémité distale) MOHEN 1977

MAN-26.032d « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Lame (extrémité distale) MOHEN 1977

MAN-26.032 « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Lame (tronçon médian) MOHEN 1977

MAN-26.032 « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Lame (tronçon médian) MOHEN 1977

MAN-26.032 « Essonne » Essonne Dépôt immergé  (manque garde et 
languette) MOHEN 1977

MAN-26.032 « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Lame (moitié distale) MOHEN 1977

MAN-26.032 « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Lame (extrémité distale) MOHEN 1977

MAN-26.032 « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Lame (extrémité distale) MOHEN 1977

MAN-26.032 « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Lame (extrémité distale) MOHEN 1977

MAN-26.333c « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Incomplète (moitié 
proximale) MOHEN 1977

MAN-26.639a « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Incomplète 
(manque lame) MOHEN 1977

MAN-71.800 « Essonne » Essonne Dépôt immergé  Incomplète 
(manque lame) MOHEN 1977

La Grande Paroisse Seine-et-Marne Dépôt immergé  Complète BONTILLOT, MORDANT, PARIS 1975

La Rochette Seine-et-Marne Dépôt immergé  Complète CAILLEAUX, BARBIER, MORDANT 1990

CA 325 Nanterre Hauts-de-Seine Dépôt immergé ? Complète NICOLAS 1976

Nanterre Hauts-de-Seine Dépôt immergé ? languette lacunaire VIAND 2011

MAN-56.315b Paris Paris Dépôt immergé  Incomplète MOHEN 1977

MAN-56.315c Paris Paris Dépôt immergé  Incomplète MOHEN 1977

Paris Paris Dépôt immergé  Incomplète BRIARD 1965

BM 50.1.17.94 Poissy Yvelines Dépôt immergé  Incomplète COUTIL 1928

Rueil-Malmaison Hauts-de-Seine Dépôt terrestre Incomplète 
(garde et languette) DURAND 1997

Rochefort-en-Yvelines Yvelines Inconnu Incomplète MOHEN 1977

MAN-83903.18.14 Saintry-sur-Seine Essonne Dépôt immergé
Incomplète
(manque garde et 
sommet languette

GUILLAUMET et al. 1999

Fig. 10 - Inventaire des épées de type parisien en Île-de-France.
© A. Viand, Service archéologique des Hauts-de-Seine / CG92.
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Cergy « ZAC des Linandes »  
(Val-d’Oise) : une ferme gauloise ?

Résumé

Une fouille réalisée à l’automne 2008 par le Service départe-
mental d’archéologie du Val-d’Oise a permis la mise au jour 
d’un vaste établissement rural attribué à La Tène finale, au lieu-dit 
« ZAC des Linandes » à Cergy (Val-d’Oise). Cet établissement, 
délimité par un système d’enclos fossoyés au sein desquels se 
répartissent des bâtiments, recèle de nombreux vestiges (céra-
mique, os, torchis, métal, ...).

La présente contribution s’attache à préciser la nature de 
l’occupation et à caractériser les différentes activités pratiquées 
sur le site.

Abstract

Excavations carried out by the Val-d’Oise departmental 
archaeology service in the autumn of 2008 at Cergy (“ZAC des 
Linandes”) revealed an extensive rural settlement dating to 
the Late La Tène period. The settlement comprised a system of 
enclosure ditches, associated buildings and numerous artefacts 
(pottery, bone, metal, cob, etc.) The present paper attempts to 
characterize occupation type and to identify different activities 
carried out on the site.

Mots-clés : Ferme, La Tène finale, enclos, bâtiment, funéraire, 
production.

Keywords: Farm, Late La Tène period, enclosure, building, 
funerary, production.
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La plaine des Linandes à Cergy Saint-Christo-
phe (Val-d’Oise), à 40 km au nord-ouest de 

Paris, est située sur le plateau du Vexin français, à 1 km 
au nord du premier méandre de l’Oise, en amont de 
la confluence avec la Seine (fig. 1). 

Le site s’inscrit, à environ 90 m d’altitude NGF, 
sur une ligne de crête arrondie qui descend sensible-
ment d’ouest en est de Puiseux-Pontoise vers Cergy. 
Cette croupe est marquée dès son sommet par des 
amorces de thalwegs sous forme de douces combes 
qui plongent en se creusant vers les vallées proches 
de la Viosne au nord, et de l’Oise au sud.

Il présente une série géologique caractérisée par 
un limon lœssique de 2 m d’épaisseur disposé sur 
un mélange de marnes infragypseuses indifférenciées 

et de sables de Monceaux, de près de 3  m de  
puissance, qui surmonte l’étage marno-calcaire de 
Saint-Ouen. 

En 2007, l’aménagement de la ZAC des Linandes, 
et en particulier d’un complexe sportif, a été à l’ori-
gine d’un diagnostic puis d’une fouille conduite par 
le Service départemental d’archéologie du Val-d’Oise 
(PARIAT 2007 ; 2009). Ces opérations ont permis la 
mise au jour de nombreux vestiges archéologiques 
dont la datation s’étend du Néolithique à l’Époque 
moderne, le second âge du Fer étant particulièrement 
documenté. En effet, quatre enclos, plusieurs fonda-
tions de bâtiments et de nombreuses structures en 
creux caractérisent une occupation de la fin du second 
âge du Fer (La Tène D1).

Fig. 1 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Localisation du site. 
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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Ces vestiges conduisent à s’interroger sur la nature 
de l’occupation gauloise, même s’il est d’usage, 
sans analyse approfondie, de qualifi er de « ferme » 
ce type de site caractérisé par un enclos au sein 
duquel se répartissent des bâtiments et des structures 
en creux (puits, fosses, ...).

Malgré une abondante littérature, la « ferme 
gauloise » ne semble jamais défi nie en tant que telle 
(MeNeZ 1994 ; BRuNAuX 2000 ; MALRAIN, 
BLoNDIAu, CHAIDRoN 2007). Il a donc fallu se 
référer à la défi nition qu’en donne le dictionnaire 
Larousse (2010) : « exploitation agricole en général. 
ensemble constitué par l’habitation de la ferme 
de l’agriculteur et les bâtiments de l’exploitation 
agricole qu’il dirige. » 

Ainsi plusieurs conditions doivent être réunies 
pour pouvoir qualifi er un établissement de « ferme ». 
La présence d’un bâtiment à usage d’habitation doit 

être mise en évidence, tout comme celle de bâtiments 
d’exploitation. Mais il faut aussi pouvoir démontrer 
la pratique d’un type d’exploitation, et c’est sans 
doute cet aspect qui est le moins aisé à mettre en 
évidence du point de vue archéologique.

Le site de la « ZAC des Linandes » va donc être 
examiné à l’aune de ces trois critères afi n de vérifi er 
si les conditions requises à l’emploi du terme 
« ferme » sont remplies.

PRésEntAtion dEs stRuCtuREs

LeS eNCLoS

Quatre enclos ont été fouillés. Dans un souci de 
clarté, les différents enclos identifi és ont été numé-
rotés de 1 à 4 (fi g. 2). Trois d’entre eux sont juxta-
posés (nos 1 à 3), tandis que le quatrième est à l’écart, 
au sud-est de l’ensemble précédent.
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Fig. 2 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’oise). 
Plan masse des structures d’époque gauloise.

© Conseil général du Val-d’oise, J.-G. Pariat.
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L’enclos 1, primitivement creusé, de forme trapé-
zoïdale et à fossé interrompu, se trouve à l’ouest. 
Il délimite une superficie de 2 807 m2.

Atteignant souvent le calcaire en place, le fossé 
présente un profil en « U » évasé vers le sommet. 
Sa largeur moyenne est de 2,30 m, et peut atteindre 
jusqu’à 4,20 m du côté est. La profondeur moyenne 
du fossé, sous la surface du décapage, est de 1,33 m. 
Le comblement, homogène, se scinde généralement 
en trois horizons limoneux grossiers à fins, et la teinte 
varie du brun foncé au gris jaune clair (fig. 3).

L’accès à cet enclos devait initialement se faire 
par un franchissement au-dessus du fossé à l’est, 
comme nous le verrons ultérieurement.

L’enclos 2, à l’est, prend appui sur les angles 
nord-est et sud-est de l’enclos 1. Il revêt une forme 
rectangulaire, s’interrompt à l’est et au sud-ouest, et 
délimite une superficie de 4 093 m2. Les fossés qui 
le composent mesurent 1,96 m de large pour 1,24 m 
de profondeur en moyenne. Ponctuellement la largeur 
peut atteindre 3,90 m. Le profil du fossé, en « U », 
présente un resserrement vers la base qui pourrait 
trahir la présence d’une palissade dans ce secteur. 
Le comblement se scinde en deux horizons limoneux 
grossiers à fin, brun foncé à clair (fig. 4).

Au sud-ouest le fossé s’interrompt. La jonction 
avec le fossé de l’enclos 1 est assurée par un fossé peu 
large et peu profond (0,46 × 0,20 m), qui pourrait 
correspondre à la tranchée de fondation d’une struc-
ture légère du type barrière de prairie en matière 
périssable.

À l’est le fossé s’interrompt également sur une 
largeur de 5 m et se coude au sud pour venir s’appuyer 
sur le fossé de l’enclos 3. De part et d’autre de ce 
passage, le fossé est peu profond et deux paires de 
trous de poteau d’environ 0,70 m de diamètre sont 
implantées. Cet aménagement évoque un dispositif de 
type porche monumental avec un système de ferme-
ture externe consistant en deux poteaux flanqués 
d’un portail, la partie arrière pouvant être constituée 
d’un porche. Cet aménagement trouve des parallèles, 
en particulier sur des sites aristocratiques de la vallée 
de l’Oise (MALRAIN, MATTERNE, MÉNIEL 2002, 
p. 154).

L’enclos 3 enserre les deux précédents et couvre 
les deux-tiers occidentaux de l’emprise, son tracé se 
poursuivant au-delà des limites de la zone fouillée. 
Il est de forme trapézoïdale et a été reconnu sur une 
superficie au moins égale à 9 275 m2. Le fossé s’inter-
rompt à l’est, à l’endroit où l’enclos 2 prend appui 
dessus. La largeur moyenne de ce fossé est de 1,07 m 
pour une profondeur de 0,60 m. En coupe, le profil 
est en « U » et s’évase vers le sommet (fig. 5). Le 
comblement, homogène, se scinde en deux horizons 
limoneux grossiers à fins, et bruns à gris.
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Fig. 3 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Coupe stratigraphique du fossé de l’enclos 1. 
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.

Fig. 4 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Coupe stratigraphique du fossé de l’enclos 2.
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.

Fig. 5 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Coupe stratigraphique du fossé de l’enclos 3.
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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L’enclos 4, ouvert dans sa partie sud-ouest, est 
carré et délimite une aire de 180 m2. Il présente un 
profil en « V » et sa largeur est comprise entre 0,36 m 
et 1,60 m, pour une profondeur oscillant entre 0,12 m 
et 0,60 m, témoignant d’un arasement plus impor-
tant à l’ouest qu’à l’est (fig. 6). Le comblement est 
un limon gris très dense. Cet enclos était sans doute 
palissadé.

Les fondations de bâtiment

Au total, quatre fondations de bâtiments ont été 
identifiées avec certitude et trois concentrations de 
trous de poteau pourraient également appartenir à 
des constructions. Trois de ces ensembles se trouvent 
dans l’enclos 1, trois autres sont dans l’enclos 2 et 
un dernier se localise dans l’enclos 3.

Situé dans l’enclos 1 au sud, le bâtiment no 1 est 
constitué de six trous de poteau régulièrement espacés 
de 1,80 m, répartis en deux alignements parallèles 
(fig. 7). L’aire ainsi couverte est de 26 m2. Dans cinq 
cas sur six, l’empreinte du poteau subsiste. La pro-
fondeur moyenne des structures est de 0,43 m pour 
un diamètre de 0,50 m. Leur plan est généralement 
circulaire et le fond est arrondi. Quant au comblement, 
il est limoneux gris. Les prélèvements réalisés dans 
ces structures ont classiquement révélé des essences 
dominées par le chêne (MARQUE in PARIAT 2009).

Fig. 6 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Coupe stratigraphique du fossé de l’enclos 4.
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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Fig. 7 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Plan et coupes du bâtiment no 1. 

© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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Ce type de plan, assez peu fréquent en Île-de-
France, ressemble à des unités fouillées dans la vallée 
de l’Oise et interprétées comme lieu de stockage 
de denrées (MALRAIN, PINARD 2006). À Cergy, 
cette hypothèse est recevable, ce d’autant que des 
graines ont été retrouvées dans les comblements.

Le bâtiment no 2, associé à un petit fossé, est 
situé à l’ouest dans l’enclos 1. Le plan au sol est un 
polygone convexe de six trous de poteau circulaires 
au profil à fond plat (fig. 8). L’aire délimitée est de 
38 m2. Le diamètre moyen des trous de poteau est 
de 0,44 m pour une profondeur moyenne de 0,35 m. 
Dans deux cas, le fantôme du poteau est visible. Le 
comblement se caractérise par un limon gris.

Le fossé associé au bâtiment no 2 délimite une 
surface de 79 m2. Orienté par rapport aux vents 
dominants, son tracé forme un angle droit. Peu 

profond, ce fossé est rempli du même limon gris 
que les trous de poteau. Cette structure pourrait avoir 
accueilli une simple palissade délimitant une aire 
spécifique, comme une cour.

Ce type de plan est assez fréquent en Île-de-France. 
Une fouille récemment réalisée à Pierrefitte au lieu-dit 
« Les Tartres » a livré un bâtiment de La Tène finale 
au plan similaire (Lafage, rapport en cours). 
Dans le cas de Cergy, il pourrait s’agir d’une maison.

Également située dans l’enclos 1, au nord-est, la 
concentration A est formée par six trous de poteau ou 
fosses circonscrivant une aire rectangulaire de 42 m2 
environ. Les diamètres des creusements oscillent 
entre 0,28 m et 0,38 m pour une profondeur variant 
entre 0,04 m et 0,08 m. Très arasé, cet ensemble est 
difficile à interpréter. Peut-être s’agit-il des fondations 
partiellement conservées d’un bâtiment.

Fig. 8 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Plan et coupes du bâtiment no 2. 
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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Le bâtiment no 3 est situé au sud-est, dans l’en-
clos 2. Il se présente sous une forme rectangulaire, 
augmentée de deux poteaux placés en abside sur la 
face ouest (fig. 9). L’aire circonscrite est de 55,7 m2. 
Les dimensions des trous de poteau sont variables, 
certains d’entre eux correspondant sans doute à des 
tierces, d’autres à des poteaux plus légers. Le dia-
mètre moyen d’un trou de poteau est de 0,53 m pour 
une profondeur de 0,19 m. Leur plan est circulaire 
et leur profil est à fond arrondi. Le comblement 
des creusements est limoneux gris et le fantôme du 
poteau est rarement visible. Les deux poteaux occi-
dentaux font penser à un auvent.

Ce type de construction est connu pour la période 
laténienne, et souvent interprété comme une maison 
(BUCHSENSCHUTZ, MORDANT 2005).

La concentration B réunit un ensemble de struc-
tures en creux repéré dans la partie nord de l’enclos 2. 
Cinq trous de poteau forment un plan rectangulaire 
sur une surface de 25 m2. Le diamètre moyen d’un 
trou de poteau est de 0,73 m pour une profondeur de 
0,20 m. Le comblement correspond à un limon gris. 
Cet ensemble n’a pu être interprété.

La concentration C, également identifiée dans 
l’enclos 2 mais cette fois au sud-est, est composée de 
huit trous de poteau formant un rectangle prolongé 
par deux antennes, l’une vers le nord et l’autre vers 
l’ouest. L’aire ainsi délimitée est de 150 m2. Ce plan 
est sans doute incomplet tant l’érosion des structures 
est importante. Leur diamètre moyen est de 0,55 m 
pour une profondeur de 0,13 m. Le comblement est 
limoneux. Face à ce plan vraisemblablement partiel, 
il est difficile d’émettre une hypothèse relative à la 
nature de ce bâtiment.
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Fig. 9 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Plan et coupes du bâtiment no 3. 

© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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Enfin le bâtiment no 4 se situe dans l’enclos no 3 
au sud-ouest, un peu à l’écart des zones semble-t-il 
régulièrement fréquentées. De plan subcirculaire, et 
couvrant une surface de 24,6 m2, cet ouvrage est 
constitué de neuf trous de poteau dont sept disposés 
en couronne (fig. 10). La présence de deux creuse-
ments surnuméraires au sud-est témoigne sans doute 
d’une réfection.

Le plan des fosses est circulaire et le profil est 
en « U ». Le diamètre moyen est de 0,27 m pour une 
profondeur de 0,10 m. Le comblement est limoneux 
gris charbonneux.

Ce type de bâtiment rappelle des constructions 
circulaires de la moitié nord de la France, telles 
que celle du Plessis-Gassot (DECHEZLEPRÊTRE, 
GINOUX in BUCHSENSCHUTZ, MORDANT 2005). 
L’interprétation fonctionnelle de ce type d’unité pose 
problème. Certains auteurs y voient des bâtiments 
de nature domestique, d’autres des établissements de 
banquet, et d’autres enfin des bâtiments à vocation 
funéraire (MALRAIN, BLONDIAU, CHAIDRON 
2007). 

Les autres structures en creux

Treize fosses ou trous de poteau ainsi qu’un 
tronçon de fossé sont associés aux enclos. La zone 
interne de l’enclos 1 renferme deux fosses et un puits, 
celle de l’enclos 2 abrite quatre fosses ou trous de 
poteau, celle de l’enclos 3 recèle trois fosses et un 
tronçon de fossé, enfin deux trous de poteau et une 
fosse se trouvent à proximité de l’enclos 4. Seules 
certaines structures figurant parmi les mieux conser-
vées sont ici décrites.

La fosse 578 se situe dans l’enclos 1, près de 
l’angle sud-ouest, sous une structure plus récente. 
Cette fosse à trois lobes mesure 2,60 m de long par 
2 m de large pour 0,34 m de profondeur (fig. 11). 
Elle présente un profil en cuvette et son comblement 
se caractérise par un limon brun gris foncé compor-
tant des inclusions calcaires, quelques pierres brûlées 
et du torchis qui recouvre un limon brun gris plus 
clair à inclusions calcaires. À l’origine les trois lobes 
pouvaient être séparés les uns des autres, voire 

Fig. 10 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Plan et coupes du bâtiment no 4. 
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.

Fig. 11- Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Plan et coupe de la fosse 578. 
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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relevaient de trois structures indépendantes, de type 
batterie de silos. Cette hypothèse séduisante n’est pas 
démontrable, bien qu’il existe des cas de ce genre 
au Perchay (Val-d’Oise) où des différences de rem-
plissage ont été notées d’un lobe à l’autre (TOUPET 
et alii 2003). Ainsi, les fosses polylobées mises au 
jour pourraient résulter de la fusion de fosses-silos 
groupées mais creusées successivement.

Le puits 575 se trouve un peu à l’écart des autres 
structures, dans l’enclos 1 au nord-ouest. En surface 
la fosse est semi-circulaire et mesure 3,80 m de dia-
mètre. Une margelle constituée de blocs calcaires 
grossièrement équarris est partiellement conservée 
(fig. 12). En coupe cette structure présente un profil 
en entonnoir. Les investigations ont été menées 
jusqu’à 8,40 m de profondeur sans atteindre la base 
de ce puits. À cet endroit, la section du puits est carrée 
suggérant un étaiement des parois. Le comblement 
supérieur est limoneux brun clair, et le comblement 
inférieur est limoneux brun gris foncé. Ces struc-
tures sont en principe vouées à atteindre la nappe 
phréatique afin de garantir un approvisionnement en 
eau. Ces puits, lorsqu’ils sont profonds comme à 
Cergy, font rarement l’objet d’une fouille exhaustive. 

Par conséquent, la fonction de puits à eau ne peut 
être que supposée. Pourquoi d’ailleurs ne pas envi-
sager d’autres fonctions, telle que l’extraction de 
certains types de roches ?

La fosse 319 est prise entre les enclos 1 et 3, au 
nord. Elle présente un contour circulaire et mesure 
2 m de diamètre pour 0,42 m de profondeur. Un 
limon rouge rubéfié aux rares inclusions de terre cuite 
comble les vingt premiers centimètres. Il recouvre 
un second remplissage brun hétérogène avec de rares 
inclusions de terre cuite. Enfin, le comblement infé-
rieur se caractérise par une argile hétérogène brun 
jaune. Cette structure est sans doute un foyer nettoyé 
à de multiples reprises.

Enfin deux trous de poteau se trouvent dans l’en-
clos 2, à l’est du fossé de l’enclos 1. Chacun d’eux 
mesure 0,40 m de diamètre pour 0,10 m de profon-
deur, présente un contour circulaire et un profil à 
fond arrondi. Ces deux creusements sont dans l’axe 
de ceux de l’entrée de l’enclos 2. Ils pourraient 
trahir la présence d’un passage vers l’enclos 1 à cet 
endroit (un franchissement sommairement aménagé 
au-dessus du fossé ?).

Fig. 12 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Margelle du puits 575, moitié ouest.

© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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LE mobiLiER

Les vingt mille vestiges recueillis proviennent 
du comblement des fossés des enclos, de certains trous 
de poteau, des silos et du puits. Ils correspondent à 
de la céramique, des matériaux de construction, 
des ossements animaux et humains, du métal, du 
matériel de mouture et des restes végétaux (charbons, 
graines, coquilles).

La grande majorité de ces vestiges est issue du 
comblement des fossés des enclos 1 et 2. Leur dis-
tribution spatiale est hétérogène. on observe dans 
l’ensemble deux zones à forte densité, l’une du côté 
est de l’enclos 1 et l’autre du côté ouest de l’enclos 2 
près de l’entrée (fi g. 13). on note par ailleurs qu’ils 
sont répartis dans toute l’épaisseur du remplissage.

LA CÉRAMIQue

Les structures du site protohistorique des Linandes 
renferment un total de 5 552 tessons réduits à 426 indi-
vidus à partir des bords. Les fossés des enclos 1 et 2 
contiennent la majorité de la céramique (89,5 % du 
nombre de restes), tandis qu’une minorité (10,5 %) 
est répartie entre les fosses, trous de poteau, puits, 
silo et l’enclos 4.

Dans les fossés des enclos 1 et 2, elle s’organise 
principalement en épandages discontinus caractéris-
tiques des activités domestiques. Les vestiges sont 
globalement réduits à l’état de tessons en dehors 
de quelques rares récipients entiers retrouvés dans 
le fossé de l’enclos 1 sur le grand côté est.
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Fig. 13 - Cergy « ZAC  des Linandes » (Val-d’oise). 
Distribution spatiale des vestiges issus des fossés des enclos 1 et 2. 
© Conseil général du Val-d’oise, J.-G. Pariat.
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L’analyse quantitative de la céramique dans les 
sondages des fossés d’enclos a permis de repérer 
sept zones de concentration de mobilier, numérotées 
de 1 à 7 (fi g. 14). La plupart de celles-ci sont proches 
de bâtiments sur poteaux et correspondent sans 
doute à des zones de rejet. La concentration repérée 
au niveau de l’angle sud-est de l’enclos 1 regroupe 
22,4 % des vestiges issus du fossé de cet enclos.

Le matériel est, pour la plupart, en bon état et 
bien conservé. Sept catégories ont été répertoriées : 
la céramique non tournée (NT), la céramique non 
tournée achevée au tour lent (NT ATL), la céramique 
tournée (lissée : PTN ; rugueuse : CTB ; peinte), la 
céramique de type Besançon (BeS), la céramique 
de stockage (NT-Do) et les amphores (AM). Les 
individus isolés pour le dessin ont été analysés à la 
loupe binoculaire et huit groupes de pâtes (GP) ont pu 
être individualisés pour les céramiques non tournées 
et tournées. 

Dans un premier temps, nous présentons les 
catégories et les groupes de pâtes ; dans un second 
temps nous discutons de l’analyse typo-fonction-
nelle, puis de la répartition spatiale de la céramique 
selon les catégories fonctionnelles

aspects technIques de la céraMIque 
protohIstorIque des fossés des enclos 1 et 2

- La céramique non tournée : les surfaces dans 
les tons bruns sont tendres et rayables à l’ongle, 
témoignant de cuissons peu élevées. Le traitement 
de surface principal consiste à lisser au galet (brunis-
sage) les parties supérieures des vases fermés et 
ouverts mais également l’intérieur des vases ouverts. 
La surface de la panse est généralement laissée telle 
quelle avec ses irrégularités. Parfois, elle peut être 
frottée au bouchon végétal, ce qui forme des traînées 
courtes ; plus rarement, elle est peignée. Très peu de 
tessons décorés ont été remarqués. Certains tessons 
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Fig. 14 - Cergy « ZAC  des Linandes » (Val-d’oise). 
Distribution spatiale des vestiges céramiques issus des fossés des enclos 1 et 2. 

© Conseil général du Val-d’oise, J.-G. Pariat et Res Fabrum, A. Corsiez.
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présentent des traces de caramel alimentaire et plus 
rarement des dépôts en croûte, témoignant d’un usage 
culinaire. Quatre groupes de pâtes ont été distingués 
(fig. 15-1). Les pâtes à inclusions de quartz, calcaire 
et chamotte sont légèrement mieux représentées que 
les pâtes à inclusions de quartz et chamotte, quand 
il s’agit de céramique non tournée.

- La céramique non tournée achevée au tour lent : 
il s’agit d’une céramique à montage mixte, dont les 
parties supérieures sont reprises au tour lent afin de 
régulariser les bords et les ressauts, mais également 

pour faire des rainures ou des baguettes régulières. 
La cuisson est semblable à la céramique non tournée, 
donnant des teintes comparables. Il est quasiment 
impossible de déterminer s’il y a eu reprise au tour 
lent sur les panses, notamment sur les formes fermées. 
Cette constatation implique un biais dans les compta-
ges qui explique en partie le faible pourcentage de 
cette catégorie. Les pâtes, en général, ne sont pas 
plus fines et appartiennent aux mêmes groupes : A, 
B, C et D sauf pour un exemplaire à pâte fine appar-
tenant au groupe G (fig. 15-2). Dans l’ensemble les 
pâtes contenant de la chamotte dominent.

A : pâte en général noire, assez homogène, dégraissant calcaire de gros calibre jusque 2 mm de diamètre, selon les échantillons, moyenne-
ment abondant, inclusions calcaires de petit calibre moyennement abondantes, parfois les inclusions calcaires sont rares et parfois grises ; 
inclusions de quartz de fin à petit calibre, aux arêtes émoussées, transparentes ou blanches ; certains grains de quartz sont sphériques ; la 
troisième caractéristique de ce groupe est la présence de grains de chamotte rares à clairsemés, en général de gros calibre.

B : pâtes noires, brillantes, peu homogènes, sans inclusions calcaires, sauf quelques pâtes avec petites inclusions calcaires erratiques ; grains de 
chamotte de gros calibre peu abondants, ou de petit calibre difficile à voir car noir sur noir ; quartz moyennement abondant à abondant, de fin à 
petit calibre, quelques grains de quartz de moyen calibre clairsemés et de façon erratique un gros grain de quartz ; le quartz est transparent, 
les arêtes émoussées.

C : matrice légèrement brillante, non feuilletée ; quartz abondant de petit à fin calibre transparent, en général arêtes émoussées, plus rarement 
grains à arêtes vives ; inclusions orange-rouge d’oxyde de fer, de petit à gros calibre, moyennement abondantes ; grains de chamotte de gros 
calibre clairsemés.

D : pâte hétérogène, tourmentée, micro feuilletage abondant, vacuoles ; inclusions de chamotte très visibles car pâte gris clair à gris, de petit 
calibre moyennement abondantes, de gros calibre modérées mais plus visibles ; inclusions de calcaire de petit calibre, clairsemées à moyen-
nement abondant ; assez peu, voir pas de quartz ; pâte parfois gris plus foncé ; parfois présence de quelques oxydes de fer rouge.

F : matrice légèrement brillante, assez fine par rapport aux autres pâtes, homogène ; quartz de fin à petit calibre abondant, blanc et transparent, 
les plus gros grains visibles ont des angles émoussés ; petites inclusions noires brillantes, clairsemées à moyennement abondantes ; grosses 
inclusions rares comme de l’oxyde de fer rouge ; parfois oxydes de fer fins plus abondants et quelques grains de quartz sphériques.

G : pâte homogène plus fine, orangée mais légèrement feuilletée ; quartz de fin à petit calibre bien intégré dans la matrice ; quelques inclusions 
d’oxyde de fer noir de petite taille ; grains de calcaire fins et rares, petits à gros clairsemés. 

H : pâte à quartz très abondant de fin à petit calibre transparent ou blanc, très régulier, sans chamotte ; rares grains d’oxyde de fer.

Fig. 15 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Proportion des groupes de pâtes de la céramique non tournée (1), 
non tournée achevée au tour lent (2), tournée (3), exprimée en pourcentage du NMI des isolations analysées à la loupe binoculaire. 
© Res Fabrum, A. Corsiez.
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- La céramique tournée se scinde en trois sous-
catégories selon le traitement de surface : la céra-
mique à surface lissée (PTN) ; la céramique tournée 
sombre à surface rugueuse (CTB), et la céramique 
tournée peinte à cuisson oxydante (peinte). La cuisson 
de cette céramique est de bonne qualité, les teintes 
plus uniformes, brun foncé à noir. Les constatations 
typologiques observées ne montrent pas une franche 
distinction de répertoire entre la CTB et la PTN, 
à la différence de ce qui sera en vigueur à la fin de 
La Tène finale. L’analyse à la loupe binoculaire a 
montré qu’une partie des pâtes employées pour fabri-
quer la céramique non tournée a également été utilisée 
pour la céramique tournée (A et B), mais les pâtes qui 
prévalent pour cette catégorie sont fines, homogènes 
et dégraissées au quartz fin. Trois nouveaux groupes 
de pâte ont ainsi pu être distingués (fig. 15-3). Ainsi 
les pâtes fines à quartz sont prépondérantes.

- La céramique de stockage (NT-DO) : les parois 
sont épaisses et les surfaces sont systématiquement 
dans les tons orangés. Les pâtes sont friables, dégrais-
sées avec de la chamotte et du calcaire de gros calibre. 
Les surfaces internes sont très souvent détruites, 
rongées ou détachées sous forme de lentilles. Ces 
dégradations peuvent être imputées à l’action du sel 
lors de la conservation de saumures, hypothèse la 
plus courante (MALRAIN, PINARD 2006).

- Les amphores (fig. 16) : un bord de Dressel 1A 
a été retrouvé dans la section nord du fossé de 
l’enclos 1. Dans un autre secteur de ce même fossé, 
un épaulement a été retravaillé, la surface de coupure 
étant arrondie. Les pâtes sont orange à rose saumon. 
Ces formes sont importées d’Italie (Campanie, 
Étrurie) et servaient au stockage du vin.

VS1

VS2

Dressel 1A

Amphore retaillée

0 5 cm

Fig. 16 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Typologie des céramiques du groupe stockage et des amphores. 

© Res Fabrum, A. Corsiez.
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Après examen des quantités de céramique pré-
sentes selon les différentes catégories (Indéterminés 
exclus), en nombre de restes (NR), en nombre mini-
mum d’individus (NMI) et en pourcentage par rapport 
au total, la céramique non tournée apparaît majoritaire 
(tab. 1). La céramique tournée totalise 11,3 % du 
nombre de restes avec une légère dominance de la 
céramique tournée lissée.

Analyse typo-fonctionnelle

Les formes ont été classées de manière géné-
rique en pot (P) pour les formes hautes (ouvertes ou 
fermées) plus une bouteille (BT), en jatte pour les 
formes basses ouvertes à profil sinueux (J), en bol 
pour les formes basses ouvertes en profil continu (B). 
Un certain nombre de petites formes fermées ont été 
classées en gobelet (GO). Les vases de stockage ont 
reçu la dénomination VS et la faisselle F.

Outre des comparaisons avec des sites de la 
moyenne vallée de l’Oise (MALRAIN, PINARD 
2006), plusieurs indices parmi lesquels les traces de 
cuisson (caramel alimentaire, coup de feu, suie), de 
réparation, la qualité technique et morphologique, 
permettent de proposer différentes fonctions.

Ainsi trois grands groupes fonctionnels ont été 
distingués : le groupe « présenter, consommer » corres-
pondant plutôt à un vaisselier de table, le groupe 
« préparer, présenter » destiné à la transformation 
des denrées, et enfin le groupe « stocker » dédié à 
la conservation.

Le groupe « présenter, consommer » est constitué 
de douze types dont les plus abondants sont le pot P7 
et le bol B1 (fig. 17). 

Quant au groupe « préparer , présenter », il est 
lui aussi formé de douze types et rassemble le plus 
grand nombre d’individus (fig. 18). Il est dominé par 
la jatte à profil en esse J1 qui totalise 65 individus. 
Derrière, vient le pot à col concave simple P2 et le bol 
arrondi à lèvre rentrante B2. 

Le groupe « stocker » est représenté par deux types 
(fig. 16) : le vase de stockage à lèvre oblique rainurée 
et col marqué par un léger ressaut VS1, qui est égale-
ment le vase le plus représenté sur le site en nombre 
d’individus (82 ind). Le type VS2, quant à lui, 
présente une lèvre oblique lisse (9 ind.).

Répartition spatiale et fonctionnelle

L’analyse fonctionnelle est ici croisée avec la 
répartition spatiale des restes au sein des fossés des 
enclos 1 et 2 (fig. 19).

La zone 1 montre une proportion dominante 
du groupe « préparer, présenter » et les deux autres 
groupes se partagent le quart restant. De la zone 2 à 
la zone 3, on remarque une augmentation substan-
tielle du groupe « stocker » qui devient majoritaire 
au détriment notamment du groupe « préparer, 
présenter ». Cette disproportion est inhabituelle. 
C’est aussi dans cette zone qu’ont été retrouvés des 
fragments d’amphores et l’unique bord de Dressel 1A. 
Ces densités sont associées à des ossements de 
quatre caprinés et semblent correspondre aux reliefs 
d’un repas communautaire. Cette zone était-elle 
dévolue aux repas en commun des habitants de cette 
ferme, et le bâtiment qui s’y trouve a-t-il pu être une 
remise où étaient stockées les denrées ? La zone 4 
de l’enclos 1 montre des proportions équilibrées 
entre les deux groupes, plus caractéristiques de la 
proximité d’un habitat.

Catégorie Groupe NR % du NR NMI % du NMI

Total Non Tournée
(85,1 % du NR)

NT A, B, C, D 3162 57 % 241 56,6 %

NT ATL A, B, C, D, G 182 3,3 % 27 6,3 %

NT-DO Cham-calc 1378 24,9 % 106 24,9 %

BES Mica 3 0,05 % 1 0,2 %

Total Tournée
(14,9 % du NR)
11,3 % du NR

PTN A, B, F, G, H 366 6,6 % 24 5,6 %

CTB A, B, F, G, H 260 4,7 % 20 4,7 %

Peinte - 1 0,02 % 1 0 %

AM Italique 72 1,3 % 1 0,2 %

Tab. 1 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Quantités de céramique (NR et NMI) selon les différentes catégories. 
© Res Fabrum, A. Corsiez.
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Fig. 17 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Typologie et répartition chiffrées des types « présenter, consommer » selon les différentes catégories. 
© Res Fabrum, A. Corsiez.
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Fig. 18 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Typologie et répartition chiffrées des types « préparer, présenter » selon les différentes catégories. 
© Res Fabrum, A. Corsiez.
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Dans l’enclos 2, malgré des quantités de vestiges 
plus faibles, la proportion de vases de stockage est 
élevée dans les zones 5 et 6, alors que l’on observe 
une domination des récipients du groupe « préparer, 
présenter » dans la zone 7 dans des proportions 
similaires à la zone 1. Le bâtiment no 3 qui se trouve 
à proximité pourrait donc être un habitat.

Les ossements animaux

Présentation du corpus

Les structures de l’établissement rural de Cergy ont 
livré, pour la période gauloise, un total de 4 649 restes 
osseux animaux dont 59 % ont été déterminés. La 
majeure partie de ce matériel provient des deux fossés 
principaux, constituant les enclos 1 et 2 (tab. 2 et 3). 
Les autres structures (fossé de l’enclos 3, quelques 
fosses et trous de poteau) n’ont livré que 43 osse-
ments en tout. Le matériel est dans l’ensemble bien 
conservé, le principal obstacle à sa bonne lecture étant 
l’action des radicelles des plantes sur la surface 
des os.

Le curage quasi intégral des fossés fait du corpus 
de Cergy l’un des mieux documentés pour la période 
concernée. Il rejoint ainsi des sites comme Cannes-
Écluse, Bazoches-lès-Bray, Souppes-sur-Loing, 
Herblay (Île-de-France) ou encore Chambly, Braine, 
Bazoches-sur-Vesle (Picardie), sans toutefois atteindre 
le cas exceptionnel de Verberie « La Plaine d’Her-
neuse II » (Oise) et ses 10 000 vestiges (MÉNIEL 
2006 ; MÉNIEL et alii 2009). Ce dernier site est 
d’autant plus intéressant qu’il a bénéficié, comme 
Cergy, d’un curage intégral de son fossé principal.

La liste de faune compte les espèces domestiques 
habituelles du cheptel gaulois, mais également 
quelques espèces sauvages comme le cerf, le renard, 
le lièvre, le chat sauvage ou le grand corbeau. Les 
trois principales espèces que sont le bœuf, le porc et 
les caprinés sont majoritaires, avec respectivement, 
pour l’ensemble de la phase gauloise, 32,9 %, 24,8 % 
et 25,5 % du nombre de restes déterminés. Ces 
proportions générales sont sensiblement identiques 
à l’échelle des enclos 1 et 2, avec cependant une 
part légèrement plus importante du bœuf dans ce 
dernier.

Fig. 19 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Répartition des groupes fonctionnels des zones de concentration 1 à 7, exprimée en pourcentage du NMI.

 © Res Fabrum, A. Corsiez.
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Distribution en plan du matériel faunique

Le curage par tronçons des fossés autorise une 
analyse de la répartition des restes osseux dans ceux-
ci. Plusieurs zones d’accumulation ont ainsi pu être 
identifiées (fig. 20).

La première encadre l’interruption du fossé est 
matérialisant l’accès à l’enclos 2. Ce type de 
concentration autour de l’entrée de l’enclos a déjà 
été observé sur des sites comme Herblay « La Ferme 
des Fontaines » (Val-d’Oise ; MÉNIEL 1994a) ou 
Braine « La Grange des Moines » (Aisne ; AUXIETTE 
et alii 2000).

Le seconde accumulation a été observée au niveau 
du fossé est de l’enclos 1 au nord et au sud, de part 
et d’autre d’une zone peu dense située dans l’axe de 
l’entrée.

Enfin, la troisième accumulation se situe dans 
l’angle sud-est de l’enclos 1. Cette zone est la plus 
riche en vestiges osseux. Si les ossements sont nom-
breux, ils sont également légers. Le poids moyen 
des éléments déterminés est de 22 g, soit deux fois 

inférieur au poids moyen des vestiges déterminés pour 
l’ensemble du fossé 522, qui est de 44 g. À de rares 
exceptions près, pour les autres sections du fossé, le 
poids moyen des restes déterminés est soit égal, soit 
supérieur à celui observé pour l’ensemble du tracé.

La forte accumulation de vestiges et leur petite 
taille laissent à penser que l’angle sud-est de l’enclos 1 
a recueilli des rejets plus directs que ceux parvenus 
dans les autres zones du fossé. Ce phénomène a déjà 
été plusieurs fois observé sur d’autres sites gaulois, 
tel que Chambly « La Marnière » (MÉNIEL 1994b) et 
Verberie « La Plaine d’Herneuse II » (MÉNIEL 2006). 
Dans ces deux cas, les vestiges ont été identifiés 
comme des déchets domestiques en relation avec les 
bâtiments d’habitation identifiés dans l’enclos.

La répartition spatiale du matériel faunique 
fournit également des données sur l’importance des 
cinq mammifères domestiques composant la base 
de l’alimentation carnée. Si l’on divise les fossés 
des enclos 1 et 2 en huit segments, on constate que 
les côtés nord, ouest et sud de l’enclos 1 et les côtés 

Tab. 2 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Distribution des espèces animales représentées au sein de l’enclos 1. 
© CRAVO, G. Jouanin.

Tab. 3 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Distribution des espèces animales représentées au sein de l’enclos 2. 
© CRAVO, G. Jouanin.

Enclos 1 NR %NR PR %PR PM
Bœuf 635 30,69 52002 57,11 81,89
Porc 529 25,57 9522 10,46 18,00
Caprinés 549 26,53 4699 5,16 8,56
Cheval 238 11,5 23448 25,75 98,52
Chien 89 4,3 1326 1,46 14,90
Coq 10 0,48 6 0,01
Oie 7 0,34 14 0,02
Cerf 2 0,10 42 0,05
Chat 1 0,05 0 0,00
Renard 7 0,34 4 0,00
Batracien 2 0,10 0 0,00
Déterminés 2069 59,54 91063 98,37 44,01
Indéterminés 1406 40,46 1511 1,63 1,07
TOTAL 3475 100,00 92574 100,00 26,64

Enclos 2 NR %NR PR %PR PM
Bœuf 261 40,28 25726 65,88 98,57
Porc 142 21,91 2429 6,22 17,11
Caprinés 141 21,76 1192 3,05 8,45
Cheval 68 10,49 8880 22,74 130,59
Chien 30 4,63 819 2,10 27,30
Coq 2 0,31 1 0,00
Lièvre 3 0,46 1 0,00
Grand corbeau 1 0,15 1 0,00
Déterminés 648 57,29 39049 98,81 60,26
Indéterminés 483 42,71 472 1,19 0,98
TOTAL 1131 100,00 39521 100,00 34,94
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nord, sud et nord-est de l’enclos 2 sont largement 
dominés par les ossements de bovins. en revanche, 
le côté est de l’enclos 1 et le côté sud-est de l’enclos 2 
voient les parts du bœuf, du porc et des caprinés 
s’équilibrer. La répartition du cheval et du chien suit 
le même découpage, avec pour les zones présentant 
un équilibre des trois principales espèces, une plus 
forte proportion d’ossements de canidés et une moin-
dre part des vestiges équins. Dans les zones pour 
lesquelles le bœuf domine, la tendance s’inverse. Il 
semble que nous soyons de nouveau face à un indice 
de la présence de rejets de consommation plus 
directs. en effet, si chien et cheval entrent bien dans 
l’alimentation des Gaulois, il semble, d’après la 
hiérarchie des espèces identifi ée dans le village 
d’Acy-Romance (Ardennes ; MÉNIeL 2001 ; 2006), 
que le premier est plus apprécié que le second. 

Des rejets directs de type consommation courante 
semblent donc côtoyer des ensembles constitués 
d’éléments osseux encombrants ou relevant d’acti-
vités autres, telle que la boucherie par exemple.

enfi n, concernant toujours la singularité des 
rejets de l’angle sud-est de l’enclos 1, nous pouvons 
mentionner que pour les trois principales espèces, et 
plus particulièrement pour le bœuf, les parties ana-
tomiques les mieux représentées sont les vertèbres 
lombaires (portant les fi lets) et les côtes, suivies 
des membres (autres parties charnues). Il s’agit 
donc des morceaux de viandes reconnus comme 
les plus prisés, ce qui conforte l’hypothèse d’un rejet 
de type alimentaire (MÉNIeL 1998 ; 2001).

Par ailleurs quelques éléments particuliers sem-
blent échapper au simple cadre domestique. 
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Fig. 20 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’oise). 
Distribution spatiale des vestiges animaux en nombre de restes. 

© Conseil général du Val-d’oise, J.-G. Pariat et CRAVo, G. Jouanin.
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Pour l’enclos 1, trois lots superposés relèvent de 
deux évènements successifs. Le premier est composé 
des vertèbres thoraciques et lombaires et des côtes 
d’un bovin. Ces os forment trois tas posés côte à 
côte. Le second est composé des restes d’au moins 
trois chevaux (un jeune adulte, un adulte et un mâle 
sénile). Leurs ossements sont répartis sur une lon-
gueur de 4 m et associés à des blocs calcaires. un 
troisième lot formé des vestiges d’au moins trois 
moutons âgés de 2 à 6 ans et d’un chevreau de 6-
12 mois a été identifi é dans la partie nord du côté 
oriental de l’enclos.

Dans l’enclos 2, un amas osseux appartenant au 
squelette axial d’un cheval mâle adulte a été trouvé 
près de l’entrée. Composé de la tête complète, des 
vertèbres et des côtes, cet ensemble se présente de 
manière particulière. une fois séparée de la colonne 
vertébrale par désarticulation au couteau, la tête est 
divisée en deux : le crâne d’un côté et la mâchoire de 
l’autre. Ces deux éléments ont été disposés à l’envers 
et tête-bêche. Par-dessus, l’intégralité de la colonne 
vertébrale et des côtes a été posée en connexion, 

la partie lombaire au niveau des éléments de la tête. 
une réintervention après un temps de décomposition 
relativement long paraît envisageable, puisqu’une 
seule lombaire est conservée, accompagnée du sacrum 
et de quelques vertèbres caudales. Le fait que ces osse-
ments soient apparus, lors de la fouille, au-dessus 
du reste du rachis, laisse supposer que l’ensemble 
lombaire a été prélevé une fois les attaches ligamen-
taires suffi samment détériorées pour le permettre. 
L’absence de traces de dents de carnivores sur le reste 
de la carcasse exclut un prélèvement par les chiens, 
et oriente clairement vers une action humaine. Des 
cas de dépôt de carcasses d’équidés, et notamment 
de rachis complet avec ou sans les coxaux, ont 
déjà été observés à Chambly « La Marnière » (oise ; 
MÉNIeL 1994b) et à Montmartin (oise ; BRuNAuX, 
MÉNIeL 1997).

enfi n, plusieurs crânes de bœuf et de cheval sont 
répartis le long des fossés, sans régularité apparente 
(fi g. 21). Ces crânes sont situés essentiellement dans 
les portions orientales des fossés des enclos 1 et 2. 
Certains tronçons du fossé de l’enclos 1 ont livré 
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Fig. 21 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’oise). Distribution spatiale des dépôts spécifi ques animaux. 
© Conseil général du Val-d’oise, J.-G. Pariat et CRAVo, G. Jouanin.



169Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise) : une ferme gauloise ?

Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 149-179

plusieurs éléments dont l’analyse stratigraphique 
laisse supposer une permanence des zones de dépôts 
de ces crânes. En effet, à au moins trois reprises, 
des crânes se trouvent dans un même segment mais 
à des hauteurs différentes d’une soixantaine de 
centimètres environ. L’impression est donnée d’une 
première série de dépôts situés à 100-120 cm de 
profondeur, puis d’une seconde entre 40 et 60 cm de 
profondeur. Cette forme de régularité trouve des 
parallèles, par exemple au travers des dépôts joux-
tant l’entrée du sanctuaire de Gournay-sur-Aronde 
(Oise ; BRUNAUX, MÉNIEL, POPLIN 1985). Vus 
lors de la fouille comme deux amas homogènes, 
l’étude archéozoologique a en réalité démontré qu’il 
s’agissait de plusieurs dépôts successifs. Le second 
exemple est celui de Limé « Les Sables Sud », dans 
l’Aisne où le fossé d’enclos a livré plusieurs crânes 
de bœufs et de chevaux, dont certains observent une 
organisation stratigraphique identique à celle décelée 
à Cergy (AUXIETTE 2000).

Un tel phénomène est plus difficile à mettre en 
évidence dans les fossés de l’enclos 2. 

Ces dépôts particuliers font écho à d’autres déjà 
étudiés, notamment dans les vallées de l’Aisne et  
de la Vesle. Une vingtaine de sites du Ier millénaire 
avant notre ère font ainsi l’objet d’une réflexion 
poussée à ce sujet, dont les premiers résultats ont été 
récemment publiés (AUXIETTE, RUBY 2009).

Choix d’élevage

La gestion des troupeaux a également pu être 
étudiée. Pour les trois principales espèces, une produc-
tion bouchère est avérée (fig. 22). Elle se caractérise 
par un abattage préférentiel d’animaux atteignant la 
maturité pondérale (2-4 ans pour les bovins, 1-2 ans 
pour les ovins et les porcins). Ce phénomène touche 
également le cheval, pour lequel les immatures et 
jeunes adultes (de 1 à 6 ans) semblent avoir la 
préférence.

Bovins et ovins semblent ne pas être uniquement 
élevés pour leur viande. L’hypothèse d’une produc-
tion laitière peut être émise. Celle-ci se caractérise 
par un abattage de jeunes individus, associé à celui 
d’animaux ayant dépassé l’âge de la maturité pon-
dérale et correspondant aux femelles issues de la 
réforme laitière (BALASSE 1999 ; 2003 ; VIGNE, 
HELMER 2007). Ceci se traduit sur les courbes 
d’abattage du site de Cergy par de fortes propor-
tions de veaux de 1-2 ans et de vaches de 6-9 ans 
d’une part, et d’agneaux de 2-6 mois et de brebis 
de 2-4 ans d’autre part.

Le métal

Le corpus métallique laténien des Linandes est 
relativement modeste eu égard à la superficie de la 
fouille et à la puissance des dépôts stratigraphiques, 
en particulier dans les fossés. Quatre-vingt sept objets 
ou fragments en fer ou alliage cuivreux d’un poids 
total de 1,882 kg ont été dénombrés. Ces objets 
mélangés à d’autres vestiges ont été découverts dans 
des structures en creux. Il semble s’agir en grande 
partie d’artefacts perdus ou rejetés en contexte de 
dépotoir une fois inutilisables.

Les éléments métalliques sont plus nombreux 
dans le remplissage des fossés des enclos que dans les 
autres structures. Parmi eux, le fossé de l’enclos 1 
se démarque en totalisant à lui seul 57 % de l’en-
semble du mobilier métallique. Les dépôts sont à peu 
près équitablement répartis tout au long du fossé, 
avec cependant une nette concentration dans l’angle 
sud-est.

Fig. 22 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Âges d’abattage selon les espèces. © CRAVO, G. Jouanin.
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L’étude de ce corpus a permis de cerner trois 
grandes sphères d’activité. La production se distingue 
par la présence d’outils agricoles comme une serpette 
par exemple. L’artisanat du métal est faiblement 
représenté ainsi que celui lié au transport (fig. 23). 
Les éléments de quincaillerie sont peu abondants et 
se rapportent en majorité à l’assemblage du mobilier 
ou à l’aménagement intérieur.

En somme ce corpus réduit semble indiquer une 
récupération très large des métaux assimilée à un mode 
de vie modeste. Cependant, la présence d’éléments 
comme un fragment de situle richement décoré ou 
un bracelet en tôle de bronze détonne très nettement 
et semble indiquer un niveau de vie plus aisé.

Le matériel de mouture

La série d’objets lithiques des Linandes se 
compose de huit artefacts. Elle ne constitue qu’un 
échantillonnage des types présents sur le site, les 
matières minérales n’ayant pas fait l’objet d’un 
prélèvement exhaustif en vue d’un tri ultérieur.

Sept des huit éléments de meule proviennent du 
fossé de l’enclos 1, et plus particulièrement du fossé 
est dans un secteur dense en vestiges détritiques.

L’ensemble des pièces se trouve en contexte 
détritique, ce qui explique sans doute l’absence de 
couple (meta et catillus). Au total les vestiges se 
répartissent en un meta, quatre catillus et trois pièces 
trop fragmentées pour être identifiées. Cinq des huit 
pièces sont des calcaires gréseux à éléments siliceux 
et les trois autres sont en meulière (détermination 
F. Boyer, MCF honoraire en géologie). Deux frag-
ments comportent une encoche latérale sur le flanc. 
Ce stigmate trahit vraisemblablement la présence 
d’un dispositif de cerclage destiné à maintenir la pièce 
dans sa position fonctionnelle (fig. 24). Il existe des 
modèles comparables en Île-de-France mais l’absence 
de publication ne permet pas d’en connaître le corpus 
ni d’en évaluer la quantité (information Virginie 
Farget, UMR 7041). Ces objets mériteraient une 
analyse approfondie.

Fig. 23 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Mobilier métallique issu des enclos 1 et 2 : 
a- mors, b- bracelet, c- fragment de cerclage de sceau. 
© Conseil général du Val-d’Oise, A. Battistini.

Fig. 24 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Vue de détail de la trace de cerclage identifiée sur un catillus issu du 
fossé de l’enclos 1.
© Conseil général du Val-d’Oise, V. Maret.
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Les matériaux de construction

Les fragments de terre cuite ou torchis figurent 
parmi les restes les plus abondants à l’échelle du 
site avec 5 571 vestiges pesant 167 kg. Le fossé de 
l’enclos 1 abrite 77 % de ces restes contre seule-
ment 10,6 % pour le fossé de l’enclos 2. En outre, 
trois concentrations ont été observées au niveau des 
bordures ouest et est de l’enclos 1, ainsi que près de 
l’interruption au sud dans l’enclos 2. Ces zones à forte 
densité coïncident avec la présence de fondations de 
bâtiment reconnues à proximité.

Un examen macroscopique réalisé par Emma-
nuelle Bonnaire (Laboratoire d’archéobotanique, 
Metz) a révélé l’absence de dégraissant végétal, ce 
qui soulève le problème des modalités d’adhérence 
de ce matériau à un clayonnage lorsqu’il présente 
des empreintes de branches.

Un second test a donc été effectué par Aline 
Emery-Barbier (UMR 7041) à partir de huit échan-
tillons soumis à une analyse de phytolithes issus 
des fossés des enclos 1 et 2. En dehors de quelques 
cellules longues d’épidermes de tiges ou de feuilles 
de Poacées, les échantillons analysés contiennent 
de nombreux fragments de fibres végétales parfois 
enchevêtrées et fixant des particules minérales. Le 
culot de la filasse et les valeurs des diamètres des 
fibres présentent des analogies avec les fibres de 
chanvre.

Ces approches préliminaires soulèvent maintes 
questions. Comment se composent les matériaux 
fabriqués dans cette partie de la Gaule septentrio-
nale  ? En l’absence de dégraissant, comment ces 
matériaux étaient-ils fixés aux parois des maisons ? 
Et d’ailleurs étaient-ils exclusivement plaqués sur 
des clayonnages ou pouvaient-ils connaître une autre 
dévolution ?

Les restes humains

Des restes humains ont été retrouvés dans le 
comblement des fossés des enclos 1 et 2, dans une 
fosse-silo près du bâtiment no 1 (F 532), et dans la 
zone interne de l’enclos 4. Ces vestiges sont apparus 
sous des formes différentes : à l’état d’os isolé dans 
le comblement d’un fossé, à l’état de squelette dans 
le remplissage d’une fosse et à l’état d’os brûlé dans 
des fosses de la zone interne d’un enclos.

Deux os coxaux droits proviennent du fossé est 
de l’enclos 1 et un fragment de radius droit est issu 
du fossé est de l’enclos 2. Ces restes sont éloignés 
les uns des autres, et apparaissent à des profondeurs 
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Fig. 25 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Relevé d’un radius droit humain issu du fossé est de l’enclos 2. 

© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.

d’enfouissement différentes mais jamais au fond 
du fossé. Ils ont été retrouvés dans des horizons à 
composante majoritairement limoneuse, mélangés 
aux autres vestiges détritiques du fossé (fig. 25). Les 
fragments de céramique retrouvés parmi ces osse-
ments renvoient à La Tène D1, ce que laissait présa-
ger une datation radiocarbone sur os (GrA-43570, 
2125 ± 35 BP soit 351-47 av. J.-C. à 2 σ, 210-47 
av. J.-C. à 1 σ).

Ces ossements présentent un état de surface inégal 
témoignant sans doute d’un séjour à l’air libre plus 
ou moins prolongé. Ces trois restes appartiennent à 
trois individus adultes différents dont au moins un 
homme. Ils semblent s’être retrouvés dans le fossé 
par le fruit du hasard.

La présence d’os humain dans un établissement 
rural du second âge du Fer n’est pas exceptionnelle. 
À Herblay « Les Fontaines » (Val-d’Oise), dix restes 
humains dominés par les os du crâne ont été retrouvés 
dans les fossés d’une ferme de La Tène D1, à proxi-
mité des entrées (VALAIS 1994). Le fossé d’un autre 
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enclos de La Tène finale a livré un fragment de crâne  
à Champagne-sur-Oise « Les Basses Coutures » (Val- 
d’Oise ; LEGRIEL 2010). Sur le site de la « Vache à 
l’Aise » à Bobigny (Seine-Saint-Denis) une dizaine 
de restes humains a été découverte (LE FORESTIER 
2009). Ces comparaisons sont loin d’être exhaustives, 
tant les sites mis au jour se sont multipliés au cours 
de ces dernières années. Toujours est-il que ces pièces 
proviennent de structures originelles bien difficiles 
à décrypter.

La fosse-silo 532 se trouve dans la zone interne 
de l’enclos 1, à l’ouest du bâtiment no 1. Cette fosse 
d’un diamètre à l’ouverture de 1,60 m pour un 
diamètre à la base de 2,30 m est conservée sur une 
profondeur de 1,20 m depuis la surface. Son remplis-
sage se scinde en trois couches à composante limo-
neuse recelant différents vestiges, essentiellement du 
torchis dans le comblement supérieur, quatre-vingt 
graines dans la couche inférieure et un squelette 
humain dans un horizon intermédiaire entre 1 m et 
1,10 m. Une datation radiocarbone sur os couvre 
l’essentiel de La Tène D1 (GrA-42667, 2055 ± 35 BP 
soit 170 av. J.-C. - 20 ap. J.-C.).

Le squelette repose dans la partie sud de la fosse, 
contre la paroi, allongé sur le ventre avec la tête 
orientée vers le nord-ouest (fig. 26). Contrairement 
au membre supérieur gauche étendu parallèlement  
à l’axe du tronc, l’avant-bras droit est fléchi sur le bras, 
le poignet disposé sur le bas du dos. Les membres 
inférieurs sont en extension le long de la paroi sud. 
L’étude fine de ce dépôt révèle que le corps d’une 
femme adulte a été déposé dans la fosse puis rapide-
ment enseveli. L’insertion de la dépouille semble 
soignée et le surdimensionnement de la fosse par 
rapport à l’espace occupé par le squelette pourrait 
trahir la présence d’éléments périssables (des offran-
des ?) à proximité.

Ce dépôt s’intercale au sein d’une séquence strati-
graphique complexe suggérant un fonctionnement 
évoluant au cours du temps. À l’origine, d’après la 
présence de graines, la fosse 532 a été creusée pour 
stocker des denrées. Puis elle a accueilli un cadavre 
dont le dépôt s’inscrit dans le cadre d’une pratique 
codifiée, s’éloignant ainsi de la fonction pour la-
quelle elle avait été creusée au départ. Enfin elle 
paraît reconvertie en fosse de rejet dans une phase 
ultime.
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Fig. 26 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Plan et coupe de l’inhumation dans la fosse-silo F532 
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.



173Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise) : une ferme gauloise ?

Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 149-179

Là encore, ce type de dépôt est un classique du 
second âge du Fer, encore qu’il se fasse plus rare à 
La Tène D1. Une inhumation féminine repliée est 
datée de la fin du IIe s. av. J.-C. dans l’habitat groupé de 
Nanterre « Avenue Jules Quentin » (Hauts-de-Seine ; 
DUDAND 2003). Dans l’Oise à Baron « Le Buisson 
Saint-Cyr », un sujet adulte reposait sur le dos en 
position étendue dans un silo (FÉMOLANT 1997).

Enfin la zone interne de l’enclos 4 a livré deux 
fosses de plan bilobé et à fond arrondi, conservées 
sur 0,16 m et 0,30 m d’épaisseur sous la surface du 
décapage. Leur comblement homogène correspon-
dait à un limon gris très dense. Outre des éléments 
métalliques fragmentés et des tessons de La Tène 
D1/D2 déformés par l’action du feu, ces fosses 
recelaient des restes humains brûlés.

Cent vingt-neuf esquilles ou fragments d’un poids 
total de 59,5 g ont été dénombrés. Leur étude révèle 
qu’ils appartiennent à quatre sujets répartis en deux 
couples adulte – immature par fosse. Ces restes 
humains proviennent peut-être d’un bûcher d’où 
ils ont été prélevés. Les modalités de cette opération 
demeurent néanmoins complexes à caractériser 
(vidange ? simple nettoyage ? ramassage sélectif ?).

Des enclos de ce type sont connus pour le nord 
de la Gaule à cette même époque, comme le site de 
« La Fontaine aux Linottes » à la Calotterie (Pas-de-
Calais) où les incinérations sont dispersées sur toute 
la surface interne et d’autres sont regroupées en 
dehors d’un enclos (LE GOFF 1998).

Ref échantillon Ref labo Nature échantillon Date BP Date BC

Enclos 1, fossé est, -1,20m Beta 252603 charbon 2250 +/- 40 396-204

Puits, -3,60m GrA-43753 os 2135+/-30 351-54 av. J.-C.

Enclos 2, fossé est, -0,40 m GrA-43570 os humain 2125 +/- 35 351-47 av. J.-C.

Enclos 1, fossé est, -1,20m GrA-43750 charbon 2090+/-30 196-42 av. J.-C.

Bâtiment no 1, -0,10m GrA-42668 charbon 2060+/- 35 174 av. J.-C. - 21 ap. J.-C.

Fosse-silo 532, -0,80m GrA-42667 os 2055 +/- 35 171 av. J.-C. - 19 ap. J.-C.

Tab. 4 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Datations radiocarbones sur os ou sur charbon des structures gauloises. 
Les datations sont calibrés à l’aide du logiciel OxCal 4.1.
© CRAVO, G. Jouanin.

Synthèse

Discussion chronologique

Six datations radiocarbones, trois monnaies, un 
fragment de cerclage de seau en bronze, et de nom-
breuses formes céramiques permettent de préciser 
la datation de ce site.

Les datations radiocarbones ont été réalisées à 
partir d’échantillons osseux ou de charbons issus 
des fossés des enclos 1 et 2, d’un trou de poteau du 
bâtiment no 1, de la fosse-silo 532 et du puits (tab. 4). 
Les résultats obtenus couvrent une fourchette chrono-
logique large incluant, outre La Tène D1 et La Tène 
D2, dans certains cas La Tène ancienne et moyenne. 
Elles sont donc difficilement exploitables.

Trois potins ont été exhumés sur le site, mais 
seuls deux d’entre eux ont pu être déterminés avec 
exactitude. Ils proviennent du comblement de la 
fosse 578 de la zone interne de l’enclos 1. Ces objets 
correspondent à des potins de type LT 8124 fréquents 
au IIe s. av. J.-C. (détermination Bruno Foucray, 
SRA Île-de-France, fig. 27).

Fig. 27 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). Potins LT 8124 
découverts dans l’angle sud-ouest du fossé de l’enclos 1.

 © Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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Par ailleurs, un fragment de cerclage de seau 
constitué d’une tôle de bronze rectangulaire est issu 
du fossé est de l’enclos 1. La surface de l’objet est 
ornée d’un décor au repoussé formant deux registres 
d’ondulation en « guirlande » encadrant des volutes 
entrecroisées (fig. 28, LEFEUVRE in PARIAT 2009). 
L’une des extrémités est brisée, l’autre semble corres-
pondre à un raccord. L’extrémité intacte comporte 
deux séries de trois perforations circulaires corres-
pondant à des traces de rivetage ou de clouage. Il existe 
des objets du même type sur des sites luxembourgeois 
de La Tène D1 et D2 (METZLER et alii 1991).

Les formes céramiques de Cergy partagent de 
nombreux points communs avec des ensembles 
franciliens datés de La Tène D1 (120-90 av. J.-C. ; 
MARION 2004).

Les types de bases P3, P7 précédemment évoqués 
sont récurrents parmi les ensembles de La Tène D1, 
et encore présents à La Tène D2 (MALRAIN, 
PINARD 2006). Le vase balustre P1 est un type 
plutôt répandu à La Tène D2 (MALRAIN, PINARD, 
GAUDEFROY 1996, fig. 20 ; PION 1999 ; VIAND 
2008). Les jattes à pied J3 et J4 sont des formes en 

vigueur au début du Ier s. av. J.-C. (PION 1999 ; 
MARION 2004 ; VIAND 2008). Les vases de stoc-
kage présentent une morphologie différente par 
rapport aux formes des siècles précédents. La lèvre 
est épaisse et repliée vers l’extérieur, lisse ou ondulée, 
un col est matérialisé par un ressaut. Ces formes sont 
courantes dans la première moitié du Ier s. av. J.-C. 
(PION 1999 ; GAUDEFROY 2002 ; MARION 2004 ; 
MALRAIN, PINARD 2006). Enfin, les rares tessons 
de céramique de type Besançon renvoient à des pro-
ductions du centre de la Gaule, diffusées en petite 
quantité mais régulièrement attestées sur les sites du 
Ier s. av. J.-C. (LALLEMAND, TUFFREAU-LIBRE 
2005).

Ainsi, les différents éléments de mobilier datant, 
principalement issus du comblement des fossés, 
renvoient essentiellement à la fin du IIe s. et au début 
du Ier s. av. J.-C. (La Tène D1). Toutefois, certaines 
formes plus tardives pourraient témoigner d’une 
occupation prolongée vers le milieu du Ier s. av. J.-C., 
que l’approche stratigraphique n’avait pu mettre en 
évidence.

Fig. 28 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Fragment de cerclage de seau issu du fossé est de l’enclos 1. 
© Conseil général du Val-d’Oise, V. Maret.
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Les traits caractéristiques 
d’une ferme gauloise

À l’issue de cette présentation rien ne semble 
s’opposer à ce que le site soit interprété comme étant 
une ferme gauloise. Cet établissement, délimité par 
trois enclos imbriqués (enclos 1, 2 et 3) est acces-
sible depuis l’est pour l’enclos 2 par l’intermédiaire 
d’un porche monumental, et également depuis l’est 
pour l’enclos 1 à l’aide d’un franchissement sans 
doute plus sommaire au-dessus du fossé, comme le 
suggère la présence de deux trous de poteau situés 
dans l’axe de l’entrée principale et la distribution 
spatiale des vestiges.

La zone interne des enclos 1 et 2 a abrité des 
bâtiments à usage d’habitation : le bâtiment no 2 de 
l’enclos 1 et le bâtiment no 3 de l’enclos 2. Leur plan 
au sol renvoie à des formes d’habitat fréquentes à 
La Tène D1. En outre, la distribution spatiale des 
vestiges coïncide assez bien avec la position de 
ces deux bâtiments, les concentrations de rejet étant 
légèrement décalées par rapport aux bâtiments, ce 
qui est courant sur les sites du second âge du Fer 
(AUXIETTE et alii 1997). Enfin la concentration C 
pourrait constituer une unité d’habitation tant les 
rejets domestiques caractérisant l’angle sud-est de 
l’enclos 1 sont abondants.

Il semble exister des bâtiments annexes à l’instar 
du bâtiment no 1 de l’enclos 1, interprété comme un 
lieu de stockage des denrées non seulement sur la base 
de son plan au sol caractéristique, mais également 
du fait de la présence de graines piégées dans le 
comblement de plusieurs trous de poteau.

Les concentrations A et B ainsi que le bâtiment no 4 
sont peut-être aussi des annexes mais leur étude ne 
permet guère de l’affirmer. Enfin, les fosses F 532 et 
F 578 de l’enclos 1 ont servi au stockage de denrées, 
ce qui en fait également des structures annexes.

Pour finir, les études menées sur le site ont mis 
en évidence la pratique de l’élevage. Des animaux, 
par exemple le porc, ont été abattus préférentielle-
ment quand ils étaient en bas-âge.

Outre cette activité, d’autres pratiques sont attestées 
sur le site de façon moins directe. Nombre de bovins 
étudiés correspondent à des animaux de réforme. 
Autrement dit, ces bêtes pourraient avoir été mises 
à mort une fois qu’elles n’étaient plus en capacité de 
produire de lait, denrée qui était donc produite sur le 
site. Ce type de production semble trouver un écho 
à travers l’existence, parmi les formes céramiques, 
d’une faisselle complète dans le fossé de l’enclos 1.

Des activités périphériques

Si la grande majorité des vestiges collectés aux 
Linandes est apparue en contexte de rejet, plusieurs 
types de restes – os animal, os humain, matériel de 
mouture – relevaient ailleurs de dépôts complexes 
renvoyant sans doute à des évènements ponctuels, 
mais marquants de la vie quotidienne à l’âge du Fer.

Ainsi trois ensembles osseux relèvent-ils sans 
doute d’une consommation collective, tous situés 
sur le côté oriental de l’enclos 1.

Dans la partie sud du fossé est de l’enclos 1, 
l’amas composé des vertèbres thoraciques et lom-
baires et des côtes de bœuf évoque un tel épisode. 
Tous ces éléments ont été disposés en une seule fois. 
Seules deux côtes portent des traces attestant du 
prélèvement de la viande. La sélection anatomique 
opérée porte sur les éléments les plus prisés : côtes 
et filets.

Au-dessus de ce premier lot, l’épandage des restes 
de trois chevaux peut être une deuxième illustration 
d’une consommation collective. Les animaux sont 
représentés par l’ensemble de leur squelette. Certaines 
pièces ont été retrouvées en connexion anatomique 
(une patte avant gauche, un crâne et les cervicales). 
Les individus mis en œuvre ici sont un jeune adulte, 
un adulte et un mâle sénile. Le fait que deux de 
ces animaux puissent offrir une viande de qualité 
et qu’aucune sélection anatomique n’apparaisse, 
distingue cet amas de ceux rencontrés dans le sanc-
tuaire de Gournay-sur-Aronde. Malgré l’absence 
de traces de découpe ces animaux semblent avoir 
été consommés.

Le troisième ensemble suscite moins d’hésitation 
quant à son interprétation. Il s’agit de l’amas composé 
des ossements d’un jeune chevreau et de trois mou-
tons. Une fois encore les animaux sont représentés 
par l’intégralité de leur squelette. La seule trace 
de découpe rencontrée est une incision fine sur  
un talus. L’abattage de quatre animaux, même s’il 
s’agit de petit bétail, entraîne une production de 
viande importante, ne pouvant pas être consommée 
dans le cadre de la cellule familiale.

D’autres assemblages de vestiges échappent à  
la sphère de la consommation collective. Ainsi les 
fossés abondent de crânes de grands animaux, parmi 
lesquels le bœuf, avec pas moins de 27 crânes et 
2 têtes, contre seulement 4 crânes pour le cheval. 
Ce constat rapproche le site de Cergy des sites de  
la vallée de l’Aisne (AUXIETTE, RUBY 2009). 
Nous pouvons noter que les crânes de chevaux sont 
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uniquement issus du fossé de l’enclos 1. Les posi-
tions de ces divers vestiges sont multiples. Certains 
reposent à l’endroit, sur la partie maxillaire, d’autres 
à l’envers, sur la partie frontale, enfin, deux sur le 
côté. Plusieurs sont associés à des pierres, voire à un 
catillus dans le fossé est de l’enclos 1. Dans le fossé 
sud de l’enclos 2, deux crânes sont posés côte à côte, 
à l’envers et tête-bêche (fig. 29).

Mais l’exemple le plus remarquable de ce type 
de dépôt est sans doute la succession qui a été opérée 
au sud de l’entrée de l’enclos 2. Du nord au sud, ont 
été déposés à deux mètres les uns des autres, la tête 
et le squelette axial du cheval mentionnés précédem-
ment, une tête de bœuf, une tête de mouton et une 
tête de chien, une tête de porc et enfin une seconde 
tête de chien. Toutes ces têtes sont disloquées, les 
mandibules et le crâne n’étant pas en connexion 
anatomique. Le rythme donné à ces vestiges semble 
ne rien devoir au hasard.

Enfin différentes pratiques de traitement des 
défunts ont été mises en évidence au travers d’une 

inhumation en fosse-silo, de restes humains épars et 
d’une zone probable de rejet de bûcher, faits assez 
rares sur un seul et même site. Elles rappellent, s’il 
fallait encore le démontrer, que les frontières entre 
monde des vivants et des morts ne sont pas hermé-
tiques ; les morts n’étant pas dévolus au seul univers 
de la nécropole (DELATTRE, SÉGUIER 2006). 
Ces manifestations trahissent une diversité de mani-
pulations mortuaires qui pourraient résulter d’une 
codification des gestes funéraires, la présence de ces 
restes dans un contexte différent pouvant renvoyer à 
différentes étapes d’une même séquence opératoire.

De façon générale, les vestiges osseux animaux 
ou humains évoqués ici ne remettent pas en cause 
l’interprétation générale du site, comme un établis-
sement remplissant les caractéristiques d’une ferme 
gauloise. En revanche, ils évoquent des évènements 
plus ponctuels, périphériques de la vie quotidienne, 
pourquoi pas saisonniers, peut-être à des périodes 
où l’activité agro-pastorale est réduite (hiver ?).

Fig. 29 - Cergy « ZAC des Linandes » (Val-d’Oise). 
Deux crânes de bovidés disposés tête-bêche dans le fossé sud de l’enclos 2. 
© Conseil général du Val-d’Oise, J.-G. Pariat.
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Conclusion

La fouille réalisée en 2008 sur la plaine des 
Linandes a révélé un établissement rural du Ier s. 
av. J.-C. qui remplit toutes les caractéristiques d’une 
ferme. Certaines pratiques telles que l’élevage ont pu 
être mises en évidence.

Mais les activités identifiées ne se limitent pas à 
la seule exploitation des terres ou d’un cheptel. Des 
amas d’os animaux, des crânes isolés et des restes 
humains illustrent des aspects de la vie trahissant 
des évènements plus ponctuels, à l’image de repas 
collectifs de type banquet, ou bien encore de céré-
monies funéraires.

Ce site s’intègre dans un contexte micro-local 
encore largement méconnu pour le Ier s. av. J.-C. 
À moins de deux kilomètres, un établissement rural 
contemporain fut mis au jour à Puiseux-Pontoise 
mais non fouillé (DELVAL 1995). Vers l’est, sur 
la commune de Saint-Ouen-l’Aumône, quelques 
indices d’occupations attribués à La Tène finale 
furent identifiés lors d’un diagnostic (HENRY-
DUPLESSIS 2009). Pour finir la ferme d’Herblay 
fouillée en 1991 offrait jusqu’ici la documentation 
la plus complète pour ce secteur du département 
(VALAIS 1994). Près de 20 ans plus tard, la fouille 
de la ferme des Linandes contribue donc à un enri-
chissement significatif des connaissances pour cette 
période de la Protohistoire.
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Deux structures funÉraires (?) 
du IIIe s. mises au jour 
À Roissy-en-France (VAL-D’OISE) et 
Chauconin-Neufmontiers  
(SEINE-ET-MARNE)

Résumé

La fouille de deux structures quadrangulaires, à Roissy-en-
France, « La Vignole » (Val-d’Oise) et Chauconin-Neufmontiers, 
« Le Bassinet » (Seine-et-Marne) a permis de recueillir un mobilier 
céramique relativement original pour des sites d’habitats ruraux 
qui a conduit à s’interroger sur la nature de ces installations 
interprétées initialement comme des celliers. Si leur fonction 
première de structure de stockage est indéniable, un lien avec le 
rituel de la crémation est également envisagé pour ces deux 
structures. 

Le présent article se propose de réunir l’ensemble des données 
disponibles issues de la fouille et des études de mobiliers. Cet 
examen minutieux, qui révèle de nombreux indices du caractère 
funéraire des deux contextes, met aussi en évidence toute la 
difficulté à identifier ce type de structure.

Abstract

Excavation of two quadrangular structures at Roissy-en-France 
(“La Vignole”, Val-d’Oise) and at Chauconin-Neufmontiers 
(“Le Bassinet”, Seine-et-Marne), produced pottery assemblages 
unusual for rural settlement sites. Initial interpretation of 
the structures as cellars was subsequently questioned: although 
primary use for storage is certain, connection with cremation 
ritual is also to be considered.

The present paper assembles all available excavation and 
finds-study data. Detailed examination provides numerous indi-
cators for a funerary context in both cases, whilst underlining 
the difficulty with interpreting this type of structure.

Mots-clés : Antiquité, structures quadrangulaires, céramique, 
rituel de la crémation.

Keywords: Roman period, quadrangular structures, pottery, 
cremation ritual.
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Deux structures quadrangulaires ont été mises 
au jour sur les sites ruraux de Roissy-en-

France, « La Vignole » (Val-d’Oise) et de Chauconin-
Neufmontiers, « Le Bassinet » (Seine-et-Marne). Elles 
ont livré un abondant mobilier céramique du IIIe s. 
qui se démarque, par sa composition et son état de 
conservation, de ce qu’il est habituel de trouver en 
contexte d’habitat. En revanche ce mobilier présente 
de nettes affinités avec celui en contexte funéraire 
lié au rite de l’incinération. Le caractère original de 
ce matériel a donc conduit à examiner plus finement 
les deux structures, initialement interprétées comme 
des celliers.

La structure 1009 de Roissy-en-France 
« La Vignole »

PrÉsentation du site

Le site de « La Vignole » est situé sur la commune 
de Roissy-en-France, à une vingtaine de kilomètres 
au nord de Paris. La ZAC du Moulin est localisée 
sur un plateau encadré par deux thalwegs ou vallées 
sèches : le thalweg de Roissy à Vaudherland appelé 

aussi « La Vallée Verte » et orienté est/sud-ouest et 
la vallée sèche dite du « Champ Gaillard », orientée 
nord/sud. Le plateau occupe ainsi une position haute, 
dominante avec un rebord dirigé vers le sud-ouest. 
Il constitue également un vaste impluvium qui ali-
mente des sources intermittentes. 

Le site se développe au tournant de notre ère 
(fig. 1). Un vaste enclos rectangulaire a été mis en 
place avec le creusement d’un fossé fermant les 
côtés est et sud, ainsi qu’un double fossé parcellaire 
sur les côtés nord et ouest, dessinant un espace clos 
de 100 × 130 m (13 000 m2). La partie sud de l’enclos, 
majoritairement hors emprise archéologique, paraît 
subdivisée sur une surface estimée à 3 500  m2. À 
l’intérieur de ce parcellaire principal plusieurs bâti-
ments sont érigés. Tous sont localisés sur le côté est 
de l’enclos. À l’extérieur de celui-ci et à l’est, deux 
fosses d’extraction de calcaire gypseux sont creusées. 
Leurs dimensions suggèrent une utilisation dépassant 
largement le cadre du site de Roissy-en-France. 
Elles sont abandonnées au milieu du Ier s. et ne sont 
pas utilisées comme dépotoirs. 

Fig. 1 - Roissy-en-France « La Vignole » (Val-d’Oise). Structures datables de la période gallo-romaine. 
© V. Damour / I. Pasquier / N. Saulière (Inrap).
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Courant Ier s. et dans la 1re moitié du IIe s., on 
observe un relatif abandon du site. Toutefois, l’oc-
cupation est peut-être masquée par un manque de 
structures datées de cet horizon. Il est en effet certain 
que le parcellaire principal est conservé. À l’intérieur 
une petite dépression servant de mare naturelle est 
utilisée comme dépotoir. Bien qu’aucun bâtiment n’ait 
été observé, la présence d’une mare et de rigoles de 
drainage suggère une organisation toujours active à 
cette époque.

La reprise de l’occupation est confirmée de la 
2nde moitié du IIe s. jusqu’au milieu du IIIe s. L’orga-
nisation en enclos semble abandonnée. Seuls sont 
conservés les fossés drainants nord-sud au fond 
du thalweg ainsi que des rigoles transversales. Les 
deux carrières délaissées à la fin de l’horizon 1, qui 
ne se sont pas totalement comblées, sont réutilisées 
à des fins funéraires et accueillent cinq enfants et  
un adulte. C’est vraisemblablement à la fin de cette 
époque qu’est enterré un ensemble de vaisselle en 
bronze au nord du site, dans une zone isolée de 
l’occupation. Le cellier ST 1009 se cale chronologi-
quement à la fin de cet horizon (fig. 2).

Lié au site voisin de « La Croix de Montmorency », 
le site de « La Vignole » pourrait correspondre aux 
dépendances d’un domaine antique. La villa propre-
ment dite serait localisée ailleurs, a priori au sud ou 
à l’est du site, si l’on se réfère aux fossés repérés. 
Les deux sites identifiés sur la ZAC correspondraient 
à des annexes, l’une dédiée aux activités rurales, 
l’autre aux activités d’extraction. Les deux sites 
feraient alors partie d’un programme architectural 
plus vaste, ce qui expliquerait la taille de l’enclos 
creusé à « La Vignole ». Les structures découvertes 
nous incitent à croire que ce programme a été corri- 
gé au cours du temps, pour des raisons qui nous 
échapperont tant que la pars urbana n’aura pas été 
fouillée.

La structure 1009

La structure ST 1009 présente une forme rectan-
gulaire (2,7 m de longueur pour 1,6 m de largeur). 
Elle comporte un fond plat et ses parois sont creusées 
verticalement sur 1,05 m de profondeur conservée 
(fig. 3 et 4). 

Fig. 2 - Roissy-en-France « La Vignole » (Val-d’Oise). Plan des vestiges de la première moitié du IIIe s.
© V. Damour / I. Pasquier / N. Saulière (Inrap).
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1 : Limon brun compact hétérogène avec de nombreux fragments d’enduits peints,
     quelques charbons jusqu’à 1cm et des fragments de tuiles et pierres calcaires. 
     Dalle de 3 cm d’épaisseur pour 40 cm de large de pierres très plates, posée à l’horizontale.
2 : Niveau très hétérogène meuble à compact selon que le remplissage est de limon brun foncé 
     avec quelques enduits peints, quelques gravillons et petites pierres calcaires ainsi que du
     charbon de bois ; ou de modules d’argile orange et/ou rubéfiée. On note dans cette couche des 
     zones de charbon et de terre brûlée.
3 : Niveau hétérogène de limon gris cendreux très meuble et de limon brun compact et homogène
     avec petits nodules de charbons et rares éclats calcaires.  
4 : Même niveau que 3 mais plus compact avec beaucoup de pierres sous forme de dalles ou de blocs.
5 : Même remplissage que 1 avec absence d’enduits peints mais nombreuses tuiles.
6 : Niveau meuble et hétérogène composé d’une alternance de petites couches de limon charbonneux
     et de limon brun. 
7 : Limon argilo-sableux brun clair hétérogène compact avec de rares nodules calcaires et des charbons.
8 : Limon argilo-sableux hétérogène compact brun clair, blocs calcaires.  

porcelets

Fig. 3 - Roissy-en-France « La Vignole » (Val-d’Oise). Plan et coupes du cellier ST 1009 et de ses cupules. 
© V. Damour / I. Pasquier / N. Saulière (Inrap).
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Fig. 4 - Roissy-en-France « La Vignole » (Val-d’Oise). Cellier ST 1009 : vues de la coupe et des porcelets. 
© Clichés : V. Damour (Inrap).



Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 181-201

186 Vincent Damour, Catherine Marcille, Véronique Pissot

Le premier comblement est composé d’une alter-
nance de couches fines de limon noir très charbonneux 
et de limon brun (fig. 3, couche no 6). Ces couches 
scellent les huit aménagements en cupules réalisés au 
fond de la fosse (ST 1120 à 1124, 1377 à 1379, 1383), 
qui accueillaient probablement des fonds de vases.

Ce premier remplissage est brusquement inter-
rompu par un comblement provenant de l’ouest 
(suivant le pendage général des couches) caractérisé 
par la présence de blocs calcaires. En premier lieu, 
il s’agit d’une couche hétérogène mêlant un limon 
gris cendreux et un limon brun compact (no 4), 
au-dessus de laquelle a été déversée une couche de 
limon sablo-argileux brun clair hétérogène, plus ou 
moins dense en blocs calcaires (nos 7 et 8).

À ce stade du remplissage de la structure ST 1009, 
il semble qu’un recreusement ait été effectué dans 
la partie est. Ayant vraisemblablement servi au dépôt 
de vases complets, il est comblé par un limon hétéro-
gène très proche du no 4, mais ne comportant pas 
d’éclats calcaires (no 3). 

L’ensemble est scellé par une couche de démoli-
tion, composée de trois niveaux distinguables selon 
les matériaux qui y sont majoritairement inclus. La 
matrice hétérogène de limon brun compact est 
successivement mêlée de fragments de terre rubéfiée 
et de gravillons (no 2), de tuiles (no 5) et d’enduits 
peints ainsi que d’éclats calcaires (no 1). Ces trois 
couches pourraient provenir d’un même endroit et 
correspondre aux différentes étapes de la démolition 
d’un bâtiment voisin, non retrouvé en fouille.

Hormis le mobilier céramique, remarquable tant 
par sa composition que par sa densité (il représente 
à lui seul 24 % du mobilier total recueilli), la struc-
ture ST 1009 a aussi livré plusieurs pièces métalli-
ques attribuables à divers domaines d’activité (fig. 5). 
Une dent de râteau, une rondelle, un crochet et une 
spatule lancéolée se rattachent plutôt à la production. 
Un couteau, cinq fragments de penture, 21 clous de 
menuiserie et six clous de construction sont des 
indicateurs du cadre de vie (domestique, mobilier et 
immobilier). Enfin, neuf clous de chaussures sont 
peut-être à relier avec le fragment d’os humain 
retrouvé dans la structure. 

Parmi la faune l’ensemble bœufs / porcs / caprinés 
est largement représenté mais on note aussi la pré-
sence de chien, de volailles et d’oiseau, de lièvres, 
ainsi qu’un rat, non intrusif. Deux squelettes de 
porcelets âgés d’environ un mois ont été retrouvés 
au fond de la structure (fig. 4). Ne présentant pas de 
trace de découpe ni de brûlure, ils semblent avoir 
été déposés volontairement.

Trois épingles en os, dont deux entières ou 
presque, témoignent de l’activité ou de l’usage de 
la tabletterie sur le site. 

La structure 1009 renfermait aussi 18 fragments 
de verre sur les 44 fragments antiques recueillis sur 
le site. Parmi eux ont été identifiés un barillet fronti-
nien (fragments vert-bleutés cannelés d’une cruche 
cylindrique d’une douzaine de centimètres de haut), 
un fragment de gobelet à panse hémisphérique vert clair 
ainsi qu’une bouteille prismatique de couleur verte.

On notera enfin la présence d’un fragment de 
chapiteau toscan en bord de structure, « importé » sur 
le site, utilisé en réemploi comme support probable 
de poteau.

Au vu de la stratigraphie observée et de la nature 
du matériel recueilli, nous pouvons penser que la 
structure 1009 a connu deux phases d’utilisation 
successives. Au cours de la première, pour laquelle 
nous ne possédons que des données architecturales 
(forme du creusement, cupules), la structure corres-
pondait à un cellier, structure de stockage semi-
enterrée, vraisemblablement parementée en bois et 
couverte. Après démolition et abandon, il semble 
qu’un recreusement partiel ait été effectué afin 
d’accueillir ce qui pourrait correspondre aux restes 
d’un bûcher funéraire (fragment humain, clous de 
chaussures, dépôts céramiques doubles …). Les 
informations issues du terrain ne permettent mal-
heureusement pas de statuer définitivement sur le sort 
des porcelets. Soit ils sont contemporains de l’occupa-
tion du cellier, et en constituent alors les seuls témoins 
matériels, soit ils participent, sous forme de dépôt 
volontaire, au rite de l’incinération. En l’absence de 
donnée contradictoire, cette seconde hypothèse est 
actuellement privilégiée.

La cÉramique de la structure 1009 
de Roissy-en-France « La Vignole »

GÉnÉralitÉs

La céramique de la structure 1009 totalise 1 148 
tessons (54 bords) répartis dans les US 1 à 8 (fig. 6). 
On peut distinguer deux ensembles suivant l’état de 
conservation des vases : le premier est composé de 
vases entiers, ou presque (fig. 7), le second de vases 
mal conservés (fig. 8).

Parmi les vases entiers, un seul exemplaire est 
intact (fig. 7, no 15). Tous les autres ont nécessité un 
remontage. Toutefois, aucun d’eux n’est absolument 
complet : dans tous les cas des pièces sont manquantes, 
au niveau du bord, du fond et/ou de la panse.
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Fig. 5 - Roissy-en-France « La Vignole » (Val-d’Oise). Cellier ST 1009 : divers éléments mobiliers. 
© Cliché : V. Damour, dessins verrerie : M. Guérit (Inrap), dessins métal : L. Leconte (Inrap).
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La majorité des vases les mieux conservés pro-
viennent des US 3 et 4, mais il en a aussi été trouvé 
dans les US 2, 6, 7 et 8. Il est intéressant de noter 
la dispersion des fragments (jointifs) d’un gobelet 
(fig. 7, no 3) dans les US 2, 4, 6, 7 et 8, soit sur toute 
la hauteur de la structure, US 1 et 5 exceptées. Des 
recollages de tessons sont également à signaler avec 
du mobilier en provenance du niveau de décapage 
alentour (fig. 7, nos 2 et 13 ; fig. 8, nos 6 et 13).

PrÉsentation du mobilier cÉramique

La vaisselle fine est illustrée par des sigillées de 
l’Est de la Gaule (un gobelet) et de Gaule centrale, 
ces dernières étant majoritaires. On trouve des 
mortiers Drag. 45 (fig. 7, nos 1 et 2), un bol Drag. 37 
(fig. 8, no 1), une coupe Lezoux 45 (fig. 8, no 2) et 
une tasse Drag. 33. Des gobelets à vernis argileux, 
attribuables à l’atelier de Jaulges-Villiers-Vineux 
(Yonne), sont également représentés. Deux exem-
plaires sont munis d’un bord en corniche.

La vaisselle commune sombre est majoritairement 
cuite en mode réducteur et présente, suivant les cas, 
une pâte grise ou noire d’aspect sableux, ou bien 
une pâte blanche, compacte, kaolinitique. 

Dans la première catégorie entre un ensemble de 
vases qui se rattache au répertoire classique du nord 
de l’Île-de-France, dans la cité des Parisii : plats à 
bord simple, parfois légèrement rentrant (fig. 8, nos 6 
à 8), marmites à bord rentrant (fig. 8, no 9) ou à bord 
en parement arrondi (fig. 8, nos 11 et 12), jatte à col 
concave (fig. 8, no 10), série de gobelets à col tron-
conique (fig. 7, nos 3, 5, 6 ; fig. 8, nos 4 et 5), gobelets 
à bord en corniche (fig. 7, no 4 ; fig. 8, no 3), pots 
à col tronconique (fig. 7, nos 7 et 8) et bouilloires 
(fig. 7, nos 15 et 16). Toutes ces formes, le gobelet à 
col tronconique et la jatte à col concave exceptés, se 
retrouvent en effet parmi les productions de l’atelier 
de Beaumont-sur-Oise (Val-d’Oise) qui se trouve à 
20 km au nord-ouest du site. Une forme plus origi-
nale dans la région est illustrée par un bol tripode 
(fig. 7, no 13), dont les rares occurrences sont toutes 

Catégorie Sous-catégorie NR Forme / Type Illustration NMI-bds 

SIGILLÉE Gaule centrale 12 mortier Drag.45 Fig. 7, nos 1 et 2 2
bol Drag.37 Fig. 8, no 1 1
coupe Lezoux 45 Fig. 8, no 2 1
tasse Drag.33 0

Gaule de l’Est 3 gobelet 0
AUTRE FINE de J.-V.-V. 12 gobelet 2
NON TOURNÉE 2 indeterminé 0
COM. SOMBRE 1017 couvercle 0

plats Fig. 8, nos 6 à 8 3
formes ouvertes Fig. 8, no 9 4

Fig. 8, no 10 1
Fig. 7, no 14 1
Fig. 8, nos 11 et 12 3
Fig. 7, no 13 1

2
bouilloires Fig. 7, nos 15 et 16 2
gobelet Fig. 7, nos 3, 5, 6 ; Fig. 8, nos 4 et 5 6

Fig. 7, no 4 ; Fig. 8, no 3 3
pot Fig. 7, nos 7 et 8 6

Fig. 7, nos 9 et 10 2
indeterminé 1
indeterminé 10

COM. CLAIRE pâte calcaire 89 amphore Fig. 8, nos 13 et 14 1
cruche Fig. 8, no 15 0
indeterminé 2

MORTIER pâte sableuse 1 mortier 0
DOLIUM de Chelles 1 dolium Fig. 8, no 16 0
AMPHORE de Bétique 1 Dressel 20 0

gauloise 1 Gauloise 4 T. 0
de Tripolitaine 8 0
indéterminée 1 0

Total 1148 54

Fig. 6 - Roissy-en-France « La Vignole » (Val-d’Oise). Tableau de comptage de la céramique du cellier ST 1009.
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Fig. 7 - Roissy-en-France « La Vignole » (Val-d’Oise). Céramiques les mieux conservées (excepté no 2) de la ST 1009. 
© Dessin : V. Pissot (Inrap).
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localisées dans un secteur géographique restreint : 
à Roissy-en-France, Gonesse et Bobigny (sur ce 
dernier site, le récipient présente un fond plat et non 
tripode). On signalera enfin la présence d’un récipient 
dont le tiers supérieur ainsi que le fond ont été 
volontairement découpés après cuisson (fig. 7, no 11).

Le deuxième groupe technique des céramiques 
communes sombres, à pâte blanche kaolinitique, est 
illustré par deux pots munis d’une lèvre à gouttière 
interne et d’un épaulement mouluré (fig. 7, nos 9 et 
10) et un bol caréné (fig. 7, no 14). L’origine de ces 
vases est sans doute à situer en Seine-et-Marne, 
dans la cité des Meldes.

La céramique commune claire se compose exclu-
sivement de cruches et amphores à pâte fine calcaire 
de couleur orangée, notamment d’une amphore à 
bord mouluré très évasé (fig. 8, no 13) à laquelle 
appartient sans doute l’anse munie d’un profond 
sillon médian (fig. 8, no 14).

Un seul mortier, à bord en bandeau, est conservé. 
Il présente une pâte de texture très sableuse.

Le reste du mobilier a réservé quelques surprises. 
En effet, outre les fragments d’une amphore à vin 
gauloise (type Gauloise 4 tardive) et d’une amphore 
à huile de Bétique (type Dressel 20), le cellier 1009 
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Fig. 8 - Roissy-en-France « La Vignole » (Val-d’Oise). Céramiques de la ST 1009. 
© Dessin : V. Pissot (Inrap).
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a livré deux fragments d’un dolium orné de cordons 
digités (fig. 8, no 16). La comparaison avec un échan-
tillon de ces imposants conteneurs bien attestés à 
Chelles en Seine-et-Marne (COXALL, CHARA-
MOND, SETHIAN 1994) invite à situer dans ce 
secteur géographique l’origine de notre exemplaire. 
Enfin, cet ensemble compte plusieurs fragments, 
relativement exceptionnels pour la région, d’une 
amphore africaine de Tripolitaine (identification de 
Fanette Laubenheimer [CNRS, UMR 7041]). 

Commentaire

Ce matériel paraît très homogène du point de 
vue chronologique ; la vaisselle commune renvoie à 
l’horizon du IIIe s. du nord de l’Île-de-France défini 
par les productions de l’atelier de Beaumont-sur-Oise 
(VERMEERSCH 1994) et par quelques ensembles 
régionaux bien datés. La présence de deux mortiers 
Drag. 45 en sigillée du Centre de la Gaule tend à 
confirmer cette hypothèse : cette forme est considérée 
aujourd’hui comme « une production propre aux 
ateliers du IIIe s. avec une période initiale et vrai-
semblablement marginale à l’extrême fin du IIe s. » 
(SÉGUIER, DELAGE 2009, p. 540). De même, 
le gobelet à bord en corniche de Jaulges-Villiers-
Vineux, illustré ici par au moins deux exemplaires, 
« est par excellence l’une des formes les plus carac-
téristiques des années 200 à 250/270 » (SÉGUIER, 
DELAGE 2009, p. 544). Enfin, la présence d’am-
phores régionales à bord évasé (fig. 8, no 13) invite 
à retenir une datation relativement basse, le milieu 
du IIIe s. 

La part de mobilier résiduel paraît ici très faible 
(deux fragments non tournés, trois fragments de 
céramiques NPR).

Il s’agit d’un ensemble tout à fait remarquable, 
aussi bien d’un point de vue qualitatif (état de conser-
vation des vases, présence de pièces originales pour 
la région), que quantitatif (il représente un quart du 
nombre de restes découverts sur le site). 

Sur le plan fonctionnel, il est très diversifié et 
semblait devoir répondre aux besoins quotidiens 
de présentation (vaisselle fine, commune claire), 
de préparation (commune sombre, mortiers) et de 
conservation (dolium, amphores).

Pourtant cet ensemble se distingue par quelques 
traits originaux qui évoquent davantage la sphère 
funéraire que domestique. D’une part, plusieurs vases 
forment des paires : deux mortiers Drag. 45, deux 
gobelets à bord en corniche de Jaulges-Villiers-
Vineux, deux cruches à bec tréflé, deux gobelets à 

col tronconique, deux pots à col tronconique et 
épaulement non mouluré et deux pots à épaulement 
mouluré, ainsi que deux marmites à bord en pare-
ment arrondi. D’autre part, un vase au moins a été 
volontairement découpé. On observe aussi sur les 
deux marmites à épaulement mouluré les traces, peu 
habituelles pour ce type d’ustensile, d’un fin dépôt 
noirâtre. Il revêt l’intérieur des récipients, et surtout 
leur surface externe où le produit s’est répandu en 
coulures dans la partie basse. 

De plus, on remarque qu’à l’exception d’un 
exemplaire intact, aucun vase n’a pu être entièrement 
remonté.

Il n’a pas été noté à Roissy-en-France de traces 
de crémation sur les vases, mais seulement les stig-
mates d’un passage au feu que l’on serait tenté de 
mettre en relation avec une utilisation en contexte 
domestique (vaisselle culinaire noircie, dépôt de 
calcaire à l’intérieur des bouilloires). Toutefois, 
quelques céramiques qui ne sont pas destinées à un 
usage culinaire montrent aussi des traces d’exposition 
au feu (coupe en sigillée Lezoux 45, dolium, …).

La fosse 1003 de Chauconin-Neufmontiers 
« Le Bassinet »

PrÉsentation du site

Le site du « Bassinet » à Chauconin-Neufmontiers 
est situé en rebord de plateau, à l’extrême sud de la 
Plaine de France. Il surplombe la vallée de la Marne et 
la ville antique de Meaux. La couche superficielle du 
terrain est composée de limon de plateaux constitué 
de matériaux fins de couleur brun-roux qui repose 
sur le calcaire de Saint-Ouen, lui-même composé 
de marnes et calcaires de couleur crème. Le terrain 
présente une pente nord-sud de l’ordre de 3 % qui 
n’existait pas ou dans une moindre proportion à 
l’époque gallo-romaine. Les vestiges sont ainsi mal 
conservés. L’absence de fondation de bâtiment en 
dur et la certitude qu’il en existait, nous permettent 
de penser que le niveau de décapage se situe sous 
celui des fondations du site antique.

Probablement appréhendé dans sa totalité, le site 
du « Bassinet » correspond à un petit établissement 
gallo-romain de moins d’un hectare fondé au milieu 
du Ier s. (fig. 9).

Dans sa phase de construction, et jusqu’au milieu 
du IIIe s., l’établissement est délimité par un enclos 
rectangulaire d’environ 85 × 95 m de côtés, qui 
présente une entrée au centre de son côté oriental. 
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Si aucun bâtiment n’a été retrouvé, quelques 
structures en creux nous éclairent sur l’occupation 
de l’espace. Ainsi, la moitié ouest où ont été retrouvés 
une cave, un puits et des structures quadrangulaires 
à fond plat assimilées à des structures de stockage, est 
dévolue à l’habitation, alors que la moitié orientale 
est plus probablement occupée par des structures à 

vocation agricole ou des espaces de parcage des 
animaux qui n’ont pas laissé de traces en dehors de 
quelques fossés peu marqués.

Au milieu du IIIe s., le site semble perdre sa voca-
tion résidentielle et ne plus constituer qu’un espace 
à vocation agricole complètement délaissé au début 
du IVe s.

Fosse 
FS1003

Incinération
IN1070

N

50 m0

Fig. 9 - Chauconin-Neufmontiers « Le Bassinet » (Seine-et-Marne). Localisation de la fosse FS 1003 au sein du site gallo-romain.
© Inrap.
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Une des huit structures quadrangulaires à fond plat 
retrouvées sur ce site, dans la partie « résidentielle », 
retiendra particulièrement notre attention. La rubé-
faction de ses parois et son comblement riche et 
tardif la distinguent en effet des autres structures 
similaires. 

La fosse 1003

Cette fosse FS 1003 rectangulaire mesure 1,62 × 
1,75 m, soit une superficie de 2,84 m2, ce qui la situe 
dans la moyenne des fosses par ailleurs trouvées 
sur le site. Sa profondeur est de 0,45 m maximum 
(fig. 10). 

Ses parois rubéfiées ont pris une teinte ocre sur 
tout son pourtour et sur 0,05 m d’épaisseur. Le fond 
de la fosse, ainsi que les premiers centimètres de son 
remplissage, ne portent en revanche pas les stigmates 
du feu. 

Le comblement de cette fosse se décompose en 
plusieurs couches qui témoignent de l’occupation, 
du remblaiement et de l’abandon de la structure. Le 
mobilier a été retrouvé mélangé dans les différentes 
couches. Aucune forme de dépôt volontaire n’a été 
perçue. La datation des céramiques révèle que trois 
phases se succèdent très rapidement dans le temps.

La première couche (US 1109 / no 5) composée 
de limon compact de couleur noire correspond aux 
dix premiers centimètres du remplissage de la fosse, 
où les parois ne sont pas rubéfiées. D’après l’analyse 
micro-morphologique (Cécilia Cammas, Inrap), 
cette couche est constituée d’une épaisse surface 
d’activités à accumulation progressive riche en 
cendres, et d’un sol sous couverture probablement 
végétale avec la présence de phytolithes en connexions 
litées. Cette première couche témoigne donc de 
l’utilisation du cellier dont peut-être les parois et 
certainement la couverture sont recouvertes de végé-
taux. Dans cette première couche (US 1109 / no 5) 
ont été retrouvés des tessons de céramique (environ 
1 kg), quelques os de porc, de caprinés et de pigeon, 
un fragment de couteau et des clous.

Le remblai suivant (US 1006 / no 3) correspond à 
une phase de remblaiement rapide avec d’abondants 
charbons de bois. La limite supérieure de cette couche 
est composée d’agrégats de matériau qui résultent 
d’un effondrement ou d’un remblai rapide qui pour-
raient correspondre soit à la destruction du mode de 
couverture de la structure soit à un remblaiement 
massif de matériau de construction. Elle contenait 
de nombreux tessons de céramique (plus de 31 kg), 

quelques ossements de bœuf et de porc, un fragment 
d’épingle en os, quelques fragments de tuiles et d’élé-
ments de torchis, un fragment de meule (fig. 11, 
no 8), 10 fragments de verre, des objets en métal 
(fig. 11) en mauvais état car déformés par l’action 
du feu dont un fragment de vase, un clou décoratif 
et des fragments de plaques qui ont pu orner un 
coffre, et enfin sept sesterces qui, selon Fabien Pilon 
(Association La Riobé), présentent tous une usure 
importante, caractéristique d’une circulation au IIIe s. 
Aucun os humain n’y était conservé, à l’exception 
d’un fragment de crâne identifié par Valérie Delattre 
(Inrap) dans un prélèvement de sédiment tamisé. 

La dernière couche (US 1003 / nos 1 et 2) qui achève 
de combler cette fosse est constituée de colluvions 
déposées en contexte ouvert : la structure n’a plus de 
couverture, elle est abandonnée.

Pauvre en mobilier, cette couche contenait un 
clou en fer et quelques tessons de céramique dont 
la plupart portent encore des traces de crémation.

L’interprétation de cette structure fait débat. Sa 
richesse en mobilier céramique, monétaire et métal-
lique, dont une bonne part est en alliage cuivreux, 
lui donne un caractère exceptionnel dans le contexte 
d’une petite ferme rurale. La quasi absence d’osse-
ments humains et la forme de la fosse presque 
carrée, qui ne reflète pas vraiment les dimensions 
anatomiques d’un corps humain, semblent écarter 
l’hypothèse d’une tombe bustuaire. Cette structure 
qui présente une rubéfaction des bords a pourtant 
subi une intense exposition au feu.

Deux raisons peuvent ainsi être évoquées, l’une 
accidentelle, l’autre volontaire. 

Dans le premier cas, cette structure pourrait corres-
pondre à un cellier, identique aux autres structures 
de stockage fréquentes sur les sites antiques, notam-
ment sur le site du « Bassinet », dans le fond duquel 
se sont accumulés des sols d’utilisation et qui est 
ensuite comblé par les restes de sa structure supé-
rieure, dégradée par un incendie.

Dans le deuxième cas, le feu a été volontairement 
provoqué. Cette fosse peut alors avoir un lien avec 
le rite de l’incinération. Nous l’avons déjà mentionné, 
il ne peut s’agir d’un bustum. Peut-être alors pouvons-
nous évoquer un ustrinum. Dans cette hypothèse, la 
fosse FS 1003, après une éventuelle phase d’utilisa-
tion classique comme cellier, aurait servi de base 
à un bûcher funéraire. À l’issue de la crémation, le 
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Fig. 10 - Chauconin-Neufmontiers « Le Bassinet » (Seine-et-Marne). Plan, coupe et vue photographique de la fosse FS1003. 
© Cliché : C. Marcille (Inrap).
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Fig. 11 - Chauconin-Neufmontiers « Le Bassinet » (Seine-et-Marne). Une partie du mobilier de la fosse FS 1003.
© Dessin et cliché : F. Renel (Inrap).
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Le mobilier métallique : n° 1, fragment de tôle repoussée (inv.1006-080) ; n° 2, Fragment de plaque percée (inv. 1006-081) ; 
n° 3, Plaque percée (Inv. 1006-0   79) ; n° 4, Objet composite en plomb et bronze (inv. 1006-083) ; n° 5, Fragment de vase en 
alliage cuivreux (inv. 1006-087) ; n° 6, Clou décoratif  (inv. 1006-086) - Un tesson de verre : n° 7, fragment de base hexagonale 
de couleur bleu-vert - n° 8, Fragment de meule.
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corps et quelques fragments de chaque céramique 
déposée en offrande ont pu être triés et ensevelis en 
dehors du site tandis que les restes ont été utilisés 
pour remblayer la fosse devenue inutile.

Cette hypothèse funéraire ne peut être écartée 
d’autant qu’une incinération (fig. 9, IN 1070) a bien 
été trouvée sur le site. Cependant, elle ne correspond  
a priori pas à celle qui est en lien avec l’ustrinum 
puisqu’elle est dépourvue de tout mobilier. Cette 
incinération n’est d’ailleurs pas datée.

La cÉramique de Chauconin-Neufmontiers
« Le Bassinet »

GÉnÉralitÉs

Le décompte des fragments montre une densité 
de matériel très inégale dans les quatre US 1003, 1006, 
1109 et 1296, les trois quarts du matériel provenant 
de la seule US 1006 (NR de 676 sur un total de 
864 ; NMI-bords de 26 sur un total de 35 ; fig. 12). 

Catégorie Sous-catégorie NR Forme / Type Illustration NMI-bds 

SIGILLÉE de Gaule centrale 127 gobelet Déch.72 Fig. 13, nos 7 et 8 ; Fig. 14, nos 2 et 3 2
assiette Drag.18/31 1
mortier Drag.45 Fig. 13, no 1 1

de l’Est 28 bol Drag.37 0
mortier Drag.45 Fig. 13, no 2 1

indéterminée 1 mortier Curle 21 1
AUTRE FINE à vernis gris 12 gobelet 0

de Gaule centrale 1 gobelet 0
de J.V.V. 2 gobelet 1
indéterminée 23 gobelet Fig. 13, no 9 1

ENGOBÉE dorée au mica 1 forme fermée 0
COM. SOMBRE pâte grise sableuse 127 plat Fig. 13, no 3 1

bol Fig. 13, no 5 2
bol Fig. 13, no 21 1
faisselle 0
pot Fig. 13, no 24 1
gobelet Fig. 13, no 11 1
gobelet 1
indeterminé 2

(brûlée) 211 plat Fig. 13, no 4 2
bol Fig. 13, no 6 1
pot Fig. 13, nos 13 et 14 2
gobelet Fig. 13, no 15 1
gobelet Fig. 13, no 16 0
gobelet Fig. 13, no 12 1
bouteille Fig. 13, no 10 1
gobelet 0
indeterminé 2

COM. CLAIRE pâte calcaire 103 cruche Fig. 13, nos 17 et 18 2
cruche Fig. 13, no 20 1

divers 80 cruche 0
cruche Fig. 14, no 23 1
amphore Fig. 14, no 19 1
amphore 0

COMMUNE indéterminée 96 pot Fig. 13, no 22 1
indeterminé 0

MORTIER 1 mortier 1
AMPHORE de Bétique 51 amphore Dresse 20 Fig. 13, no 25 1
Total 864 35

Fig. 12 - Chauconin-Neufmontiers « Le Bassinet » (Seine-et-Marne).Tableau de comptage de la céramique de la fosse FS 1003 
© Inrap.
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Le niveau directement sous-jacent, et correspondant 
au niveau de sol de la structure (US 1109), a permis 
de recueillir 159 fragments (minimum de 16 bords). 
Les niveaux de remblai supérieurs (US 1003 et 1296) 
se sont révélés très pauvres, avec seulement 27 frag-
ments de céramiques pour un NMI-bords de 9.

On observe aussi un état de conservation du 
mobilier très différent d’une US à l’autre : la majeure 
partie du matériel des US 1006 et 1003 porte de nettes 
traces de crémation. Des tessons brûlés ont également 
été trouvés dans l’US 1109, mais dans une faible 
proportion. D’autre part, une autre différence tient 
au fait que le mobilier de l’US 1006 comprend 
majoritairement des vases presque entiers (après 
remontage) contrairement aux US 1109, 1003 et 1296.

PrÉsentation du mobilier cÉramique

Au fond de la structure (US 1109) ont été trouvés 
quelques vases non brûlés (fig. 13, nos 5, 21, 23 et 24) 
qui n’ont pas permis des recollages avec le niveau 
directement supérieur, US 1006.

L’US 1006 a livré un ensemble céramique relati-
vement exceptionnel. Il compte 11 vases calcinés 
au profil archéologique complet ou presque (aucun 
n’ayant pu être intégralement remonté). 

La vaisselle sigillée est illustrée par deux mortiers 
de type Drag. 45, l’un originaire du Centre de la 
Gaule (fig. 13, no 1), l’autre de l’Est (fig. 13, no 2), 
ainsi que par deux gobelets de Gaule centrale de 
type Déchelette 72 à décor excisé (fig. 13, no 7 ; 
fig. 14, no 2) et barbotiné (fig. 13, no 8 ; fig. 14, no 3). 
Le décor de ce dernier se compose de motifs réalisés 
à la barbotine (rinceaux) et en reliefs d’applique 
(feuilles, figures). Trois personnages sont représentés. 
Le premier est assis ; l’avant-bras et la main gauche 
ont été effacés au moment de l’application du rinceau 
végétal. L’absence d’attribut ne permet pas l’identifi-
cation du personnage. On pourra toutefois rapprocher 
le motif de cette représentation d’Apollon reproduite 
par Joseph Déchelette (DÉchelette 1979, T. 2, 
fasc. 2, no 8, p. 194). On y voit Apollon à demi nu qui 
soutient une lyre de sa main gauche. Un deuxième 
personnage est représenté de face, les deux bras levés. 
Sa tête est nue. Il porte des lanières de cuir ou 
d’étoffe autour des jambes et brandit deux bâtons (?). 
Cette figure s’apparente aux motifs 98 et 99 repro-
duits par Joseph Déchelette qui représentent des 
gladiateurs d’une classe spéciale, les paegniarii (d’un 
nom grec signifiant « jeu »). « Leur rôle était de 
divertir le public par le spectacle d’une bastonnade 
burlesque, aussi n’étaient-ils armés que de bâtons 

et de fouets. Il en est fait mention à partir du règne 
de Caligula (…) » (ibid, p. 222). Un troisième 
personnage, vu de profil et courant ou marchant, est 
représenté. 

On compte aussi six vases en céramique commune 
sombre : un bol lustré (fig. 13, no 6), un gobelet à col 
cylindrique (fig. 13, no 15), un gobelet à col court 
(fig. 13, no 12), un pot à épaulement mouluré (fig. 13, 
no 14) ainsi qu’un vase et une bouteille ornés de 
guillochis (fig. 13, no 10 et 22). 

Enfin, cet ensemble se compose d’une amphore 
à huile de Bétique certainement complète mais très 
détériorée par l’action du feu et qui montre des 
traces de découpe : le col ainsi que les anses ont été 
sectionnés puis polis. Un dépôt noirâtre est encore 
visible au fond du récipient (fig. 13, no 25). 

Le reste du mobilier est moins bien conservé. Il 
comprend notamment un mortier en sigillée de type 
Curle 21 d’origine indéterminée, un gobelet à vernis 
gris originaire de Gaule Belgique, un gobelet orné 
de dépressions et de guillochis qui s’apparente aux 
productions de l’atelier de Jaulges-Villiers-Vineux 
et une céramique dorée au mica. À la vaisselle domes-
tique se rattachent un plat (fig. 13, no 4), un deuxième 
pot à épaulement mouluré (fig. 13, no 13), deux cruches 
(fig. 13, nos 17 et 18) et une amphore régionale 
(fig. 13, no 19).

Enfin, dans les niveaux supérieurs correspondant 
à l’abandon de la structure, il faut noter la présence 
d’un gobelet de type Niederbieber 33 (fig. 13, no 9), 
attribuable à l’atelier de Jaulges-Villiers-Vineux 
(Yonne). 

Commentaire

L’examen du mobilier ne permet pas de mettre 
en évidence un décalage chronologique entre les US 
1109 et 1006. Si l’état de conservation du matériel 
des deux contextes est très différent, leur composition 
est en revanche très proche.

La présence de mortiers Drag. 45 et d’un gobelet 
Déchelette 72 et 102 à reliefs d’applique constitue 
un argument déterminant pour dater l’ensemble du 
IIIe s. Cette hypothèse est également confortée par 
la présence de gobelets à col cylindrique en céra-
mique commune sombre, qui paraissent constituer, 
pour la région, de bons marqueurs chronologiques 
pour cette période. Par ailleurs, la comparaison avec 
des ensembles régionaux de la fin du siècle invite 
à écarter une datation tardive dans le IIIe s. C’est 
donc vraisemblablement dans la première moitié ou 
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Fig. 13 - Chauconin-Neufmontiers « Le Bassinet » (Seine-et-Marne). Céramiques de la fosse FS 1003. 
© Dessin : F. Renel (Inrap).

0 5 10 cm

1

2

4

3
5

6

7

9

11

13

14

12

10

8
15

16

17

18

2019

21

23

24

2522



199Deux structures funéraires (?) du IIIe s. mises au jour à Roissy-en-France et Chauconin-Neufmontiers

Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 181-201

le milieu du IIIe s. qu’il faut situer la mise en place 
du niveau de sol de la structure ainsi que son comble-
ment. 

Cette datation n’est pas contredite par les données 
numismatiques fournies par Fabien Pilon : l’US 1006  
a livré sept monnaies frappées au second siècle sous 
le règne de Septime Sévère pour la plus récente. 
Leur usure suggère une perte au IIIe s., préférentiel-
lement au milieu du siècle, dans les années 250-270, 
sachant toutefois qu’aucun bronze de Postume, 
type de monnaie pourtant courant au cours de cette 
période et particulièrement dans les années 265-270, 
n’a été trouvé.

La datation du niveau d’abandon de la structure 
(US 1003 et 1296) est plus délicate à établir en raison 

du faible échantillon de céramiques recueilli. On 
se contentera d’observer que ce petit ensemble ne 
diffère pas dans sa composition du mobilier des 
US 1109 et 1006 (une partie a d’ailleurs brûlé). Un 
vase fournit une indication chronologique complé-
mentaire : le gobelet dérivé des céramiques métal-
lescentes de type Niederbieber 33 (fig. 13, no 9) 
dont la hauteur de col est de 3,9 cm. On sait depuis 
l’étude de ces gobelets issus de contextes lyonnais 
que leur classement « en fonction de la hauteur des 
cols sur les différents sites montre que sur les sites 
que l’on peut dater avec précision de la deuxième 
moitié du IIIe s., les cols se placent majoritairement 
dans des mesures comprises entre 3 et 5 cm » 
(DESBAT, PICON 1996). On ne peut donc exclure 

Fig. 14 - Chauconin-Neufmontiers « Le Bassinet » (Seine-et-Marne). 
Une partie du mobilier céramique de la fosse FS 1003.
© Clichés : F. Renel (Inrap).
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que ce récipient, assez bien conservé et qu’on ratta-
cherait volontiers au dépôt de vases de l’US 1006, 
ne soit à mettre en relation avec une phase d’abandon 
qui lui serait légèrement postérieure.

Sur le plan fonctionnel, cet ensemble formé en 
majorité de vases issus de l’US 1006 est diversifié : 
vaisselles de table et de cuisine y sont représentées 
de manière assez équitable. Côté cuisine, on trouve 
les mortiers, les pots à cuire et les amphores, côté 
salle à manger, les gobelets et les bouteilles. Les 
cruches ont la double fonction de service et de 
conditionnement ainsi que les plats et les bols qui 
ont pu tout aussi bien servir à la préparation des 
repas qu’à leur consommation.

Cette diversité fonctionnelle est classique en 
contexte d’habitat. Pourtant certains indices suggè-
rent une autre interprétation pour la fosse 1003 de 
Chauconin-Neufmontiers. On peut en effet envisa-
ger que cette structure soit le vestige d’un bûcher 
funéraire de type ustrinum : 

-	Une grande partie du mobilier porte de nettes traces 
de crémation. Les céramiques sigillées à vernis rouge 
sont devenues partiellement noires. À l’inverse, les 
céramiques communes sombres qui ont subi dans 
la fosse une recuisson en atmosphère oxydante ont 
pris une coloration très claire, beige à rosée. Dans 
tous les cas, la couleur des vases n’est pas uniforme 
et varie du noir au beige en passant par le rouge. 

-	Après remontage des vases, on s’aperçoit qu’aucun 
d’eux n’est complet, les pièces manquantes ayant 
peut-être été transférées, avec les restes du défunt, 
dans la fosse sépulcrale. 

-	La fosse a livré deux petits fragments calcinés 
qui évoquent des vases miniatures grossièrement 
façonnés et l’on sait que les vases miniatures se 
rencontrent préférentiellement en contextes cultuel  
et funéraire. 

-	L’agencement des vases dans la fosse est singulier : 
la fouille de cette structure n’a pas révélé une 
disposition particulière des céramiques, mais au 
contraire une forte dispersion, un désordre consé-
cutif peut-être au ramassage des ossements et 
mobiliers destinés à la sépulture.

-	Et surtout, plusieurs formes sont présentes en double. 
On trouve ainsi deux mortiers et deux gobelets à 
vernis rouge, deux plats, deux bols à bord en  
baguette, deux pots à épaulement mouluré, deux 
gobelets à col court, deux cruches à bord mouluré 
et sans doute aussi deux gobelets à col cylindrique. 

L’absence de tessons calcinés sur le fond de la 
structure s’explique par le fait que le premier niveau 
est une couche d’occupation antérieure, peut-être de 
très peu, à la présence du feu. 

Conclusion

Les structures de Roissy-en-France et de Chauco-
nin-Neufmontiers ont pour point commun d’avoir 
livré l’une comme l’autre un fragment de crâne 
humain ainsi qu’un ensemble de céramiques tout à 
fait remarquable. Dans les deux cas, la principale 
originalité de ce mobilier réside dans la présence  
de vases en double qui oriente vers l’hypothèse d’un 
dépôt rituel lié à une cérémonie funèbre.

D’autres indices viennent à l’appui de cette inter-
prétation : présence de vases miniatures et de vases 
calcinés à Chauconin-Neufmontiers, traitement 
particulier de certains récipients (dépôt noirâtre 
inhabituel sur deux pots de Roissy-en-France), 
découpe volontaire de vases dans les deux contextes, 
absence de formes complètes, les pièces manquantes 
pouvant avoir été transférées dans la sépulture 
(excepté le cas d’un vase intact à Roissy-en-France), 
présence relativement importante de récipients en 
verre dans les deux structures, d’objets rares (chapi-
teau toscan et amphore de Tripolitaine à Roissy-en-
France) et de sépultures sur le site même (au moins 
quatre inhumations à Roissy-en-France, une inciné-
ration à Chauconin-Neufmontiers). 

Il est probable aussi que ces deux contextes illus-
trent deux étapes distinctes d’un même évènement, 
la crémation.

Après une première phase d’utilisation, comme 
cellier vraisemblablement, la structure de Roissy-
en-France pourrait avoir servi à accueillir les restes 
d’un bûcher. Nous serions alors en présence d’une 
de ces « fosses comblées de cendres et de mobilier 
cassé » qui font partie de ces structures liées à la 
crémation mais difficiles à détecter compte tenu du 
« nombre relativement restreint d’éléments discri-
minants » (LE GOFF 2007, p. 13). 

La structure de Chauconin-Neufmontiers, avec ses 
parois rubéfiées, correspond plus vraisemblablement à 
un bûcher funéraire de type ustrinum où les vestiges 
du défunt et une partie du mobilier d’accompagne-
ment auraient été prélevés pour être transférés dans 
la tombe (LE GOFF 2007, p. 12).

Toutefois, aucun des indices relevés ne constitue 
une preuve et ces deux exemples illustrent bien la 
difficulté d’identifier ces structures liées au rite 
funéraire de la crémation.
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Un établissement rural antérieur 
à l’époque gallo-romaine,  
puis de la fin du Haut-Empire et 
une occupation mérovingienne  
à Montévrain « Le Clos Rose » 
(Seine-et-Marne)

Résumé

La fouille réalisée sur la commune de Montévrain (Seine-et-
Marne) « Le Clos Rose » a mis en évidence plusieurs ensembles 
de vestiges archéologiques. Faisant suite à des occupations de 
l’âge du Bronze final IIIb / Hallstatt ancien et de La Tène ancienne / 
moyenne s’implante une implantation antérieure à l’époque gallo-
romaine, comportant un bâtiment et plusieurs greniers sur poteaux 
insérés dans un double enclos quadrangulaire. Au cours des Ier 
- IIIe s., l’établissement se structure autour de bâtiments à fonda-
tion de pierre, puits, fours et foyers implantés dans un nouveau 
réseau de fossés. La dernière période d’occupation correspond 
à un habitat mérovingien des VIIe s. / VIIIe s. apr. J.-C. Parallè-
lement à l’étude de la céramique et de la faune, une approche 
paléoenvironnementale pluridisciplinaire a pu être menée.

Abstract

The excavation at Montévrain (Seine-et-Marne) “Le Clos Rose” 
has brought to light vestiges dating to the Late Bronze Age /
Early Iron Age and to the beginning of the La Tène period. 
Pre-Roman structures including a building and several post-holed 
granaries within a quadrangular enclosure surrounded by a 
double ditch were also discovered. During the 1st - 3rd century AD, 
the settlement is structured around buildings with stone founda-
tions, wells, and hearths enclosed in a new series of ditches. 
The most recent settlement dates to the Merovingian period (7th-
8th century). In conjunction with the study of pottery and animal 
bone, palaeoenvironment studies have also been undertaken.

Mots-clés : Marne-la-Vallée, Protohistoire, fin de l’âge du Fer, 
Haut-Empire, Mérovingien, habitat rural, bâtiments, fosses, 
fossés, fours, puits, objets en bois, paléo-métallurgie, datation 
radiocarbone, dendrochronologie.

Keywords: Marne-la-Vallée, Iron Age, Late Iron Age, Early 
Roman period, Merovingian, rural settlement, buildings, pits, 
ditches, ovens, wells, wooden objects, early metallurgy, 
radiocarbon dating, dendrochronology.

Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 203-256



Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 203-256

204 Agnès Poyeton, Muriel Boulen, Anne Dietrich, Blandine Lecomte-Schmitt, Véronique Zech-Matterne

Présentation

La fouille préventive du « Clos Rose », à l’extré-
mité sud de la commune de Montévrain (Seine- 
et-Marne), s’inscrit dans le programme d’évaluation 
archéologique de la Zone d’Aménagement Concerté 
du Val d’Europe sous la direction de l’Établisse-
ment Public d’Aménagement de la ville nouvelle de 
Marne-la-Vallée (secteur III). Elle a été effectuée 
par l’INRAP en 2000. En bordure du plateau briard, 
le site est implanté sur des limons de plateau de 
couleur brun-orangé. Cet horizon repose directement 
sous une épaisseur de terre arable de 0,30 m en 
moyenne qui augmente régulièrement dans la partie 
sud du terrain, limitée en bas de pente par le ru des 
Gassets. L’emprise de près de deux hectares a permis 
de cerner l’essentiel d’un établissement antérieur 
à l’époque gallo-romaine, à nouveau fréquenté au 
Haut-Empire. En revanche les installations proto-
historiques et mérovingiennes qui occupent les franges 
du site n’ont pas été perçues dans leur intégralité 
(fig. 1). L’ensemble des vestiges présente un aspect 
très érodé, accentué au sud par le léger phénomène 
de pente.

Les occupations protohistoriques

Le site est occupé dès les périodes protohistoriques. 
De modestes témoins concentrés dans la partie sud-
ouest de l’emprise correspondent à la période de 
transition Bronze final/Hallstatt ancien, illustrée par 
deux fosses et un enclos circulaire. Pour le second 
âge du Fer (La Tène ancienne/moyenne), l’association 
d’un grenier sur poteaux et d’un tronçon de fossé 
évoque un petit habitat isolé (fig. 2). Ces implantations 
sont contemporaines d’habitats voisins, notamment 
ceux de Montévrain, « Le Clos Rose II », (BRUNET 
en cours), Chessy, « Le Bois Livrains », (DURAND 
1999) et Bailly-Romainvilliers « Le Bois du Trou » 
(FRANEL, ISSENMANN 2007) qui rendent égale-
ment compte d’un mode d’implantation en petits 
établissements agricoles dispersés. On note enfin 
l’absence totale de témoins d’occupation de La Tène 
finale.

Les occupations pré-romaines 
et gallo-romaines

Un établissement antérieur 
à l’époque gallo-romaine 

La chronologie proposée pour cet établissement 
peut paraître particulièrement large. Toutefois aucun 

élément ne permet objectivement d’être plus précis. 
Le mobilier se limite à quelques fragments de cérami-
que non tournée. Le type de structure et les architec-
tures n’apportent aucune autre précision. Néanmoins, 
le réseau de fossés qui structure l’espace est ponctuel-
lement recoupé par des installations du Haut-Empire 
et participe ainsi à un état ancien du site.

L’unité d’habitat antérieure à l’époque gallo-
romaine est délimitée par un double enclos quadri-
latéral, où les bâtiments répartis le long des quatre 
côtés laissent libre une cour centrale, proche des 
modèles de La Tène finale. Une construction à pans 
coupés (Bât. 006) associée à quatre greniers domine 
l’ensemble. L’espace d’habitat et d’activité définit 
ici une superficie relativement réduite, d’environ un 
demi-hectare. Cependant, l’association d’un second 
réseau de fossés au sud-ouest de l’emprise (FO 2115, 
2101 et 2099) peut constituer une extension non 
négligeable de l’implantation. Les fossés semblent 
délimiter des petites parcelles de même surface qui 
s’appuient sur un fossé latéral. Aucun vestige n’est 
conservé sur ce secteur (fig. 3). 

L’enclos (fig. 3)

Le double enclos est composé de fossés parfois 
discontinus (FO 1094, 1146, 1150, 1148, 1554, 1155, 
1067, 1136). Il forme une limite quadrangulaire de 
75 m de côté (5 625 m2) dont l’aire interne ne semble 
pas subdivisée. L’implantation de l’enclos intérieur 
est assez irrégulière, distante de 2 à 10 m de l’enclos 
principal. Ces segments forment un ensemble ouvert 
et rectiligne. La largeur des fossés oscille entre 0,70 m 
et 1,10 m pour une profondeur moyenne de 0,30 m. 
Le profil général est soit ouvert à fond concave, soit 
en U. Les différentes coupes mettent en évidence 
un comblement unique par un limon argileux brun 
gris parfois gris orangé sans trace de recreusement. 
Le profil stable des fossés et l’homogénéité des 
remplissages attestent d’un comblement rapide. 
Les espaces périphériques sont exempts de vestiges, 
mais certains fossés se poursuivent au-delà du carré 
central. Ce dispositif est complété par un second 
réseau parcellaire, détaché au sud-ouest de l’emprise. 
Si les enclos différencient en premier lieu l’espace 
d’habitat, l’absence de recreusement et le peu de 
mobilier piégé dans les fossés indiquent surtout 
un rôle de drainage.
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Fig. 1 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan général du site. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 2 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan des structures protohistoriques et antérieures à l’époque gallo-romaine. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Les constructions sur poteaux

Le bâtiment principal : BÂT. 006 (fig. 4)

Le bâtiment orienté nord-est/sud-ouest, occupe une 
position légèrement excentrée au sein de l’établisse-
ment. Il est situé à une dizaine de mètres du fossé 
d’enclos nord, au milieu de l’enceinte. Cette grande 
structure ovale de 13 × 10 m, soit 130 m2 au sol, 
est composée de seize poteaux. Le plan dessine une 
construction à une nef, sans trace de remaniement. 
La distribution des montants latéraux est assez régu-
lière, les éléments allant de pair suivant un espace-
ment de 1,50 m à 2 m. L’effacement des angles rem-
placés par des pseudo-absides permet une répartition 
plus uniforme des charges de la toiture, en éliminant 
les points de rupture (raccords entre les différentes 
parois). L’aire interne est ainsi dégagée de tout élé-
ment porteur. En raison de ses dimensions impor-
tantes, elle est interprétée comme une habitation bien 
qu’aucun aménagement domestique ne soit conservé 
à l’intérieur. La construction est caractérisée par une 

architecture à parois porteuses avec une portée de 
10 m pour les entraits. L’ossature des murs latéraux 
est constituée de trois paires de poteaux disposés 
symétriquement, la paroi sud possède un poteau sup-
plémentaire. Les poteaux présentent des avant-trous 
de forme plus ou moins carrée de 0,70 m de côté et 
des négatifs de poteaux perforant, le plus souvent, 
le creusement initial. La présence dans certains 
poteaux de deux traces de négatifs dont l’une marque 
un enfoncement de biais peut évoquer un dispositif lié 
à l’installation d’un plancher surélevé ou correspon-
dre à un renfort des poteaux verticaux. On remarque 
également la disposition asymétrique des absides est  
et ouest. L’extrémité sud-ouest se compose de six 
poteaux rapprochés, de plus petite taille. L’extrémité 
nord-est comprend une paire de poteaux distants de 
4,50 m qui correspond vraisemblablement à l’empla-
cement d’un porche. Ces poteaux moins imposants 
que les éléments porteurs répondent au même descrip-
tif. Ils sont pour l’ensemble peu profonds et seul trois 
d’entre eux conservent la trace de l’enfoncement 
des poteaux. 

Fig. 3 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Localisation et coupes des fossés antérieurs à l’époque gallo-romaine. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 4 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan et coupes du bâtiment 006. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Dans le secteur de Montévrain, ce type de construc-
tion a été observé sur les sites de Bussy-Saint-Georges 
« Les Pigeonnaux » et Serris « Le Marmouset » qui 
correspondent à de petits établissements agricoles 
précoces (BUCHEZ, DAVEAU 1996, p. 224). On  
le retrouve par ailleurs fréquemment sur les sites  
de cette période. Ces architectures sont également 
connues pour des périodes antérieures. Les plans à  
« pans coupés » font partie des trois grandes caté-
gories de bâtiments ruraux répertoriés sur les sites 
d’époque laténienne (PION et alii 1996, p. 71). Le 
bâtiment 006 du Clos Rose correspond également 
au type G répertorié dans la vallée de l’Oise. Ce 
type qui semble apparaître à La Tène moyenne est 
qualifié de bâtiment « d’exception » et est interprété 
comme une habitation (MALRAIN, PINARD 2006, 
p. 63-67).

Les greniers (fig. 5)

Les quatre greniers implantés sur le périmètre 
de l’enclos représentent une capacité de stockage 
assez modeste, vraisemblablement tournée vers 
une consommation de type familial. 

À l’ouest, le plan incomplet d’un grenier (GRE 026) 
est parfaitement parallèle à la construction princi-
pale. Il dessine un simple rectangle de 3,50 × 3 m, 
soit 10,5 m2.

À l’est, un second édifice à six poteaux (GRE 001) 
étroit et de forme trapézoïdale reprend l’orientation 
générale du grand bâtiment. Il mesure 3 m de long 
× 1,50 m de large. 

Légèrement plus au sud du précédent, une 
construction (GRE 003) est installée dans l’inter-
valle entre les deux fossés d’enclos, ce qui pourrait 
définir différents états de l’établissement précoce. 
L’ensemble dessine un rectangle à six poteaux auquel 
vient s’ajouter une extension latérale de deux poteaux. 
Le bâtiment trapézoïdal orienté nord-est/sud-ouest 
couvre une surface de 12 m2. L’avancée dans l’axe 
nord-ouest/sud-est de 2 m de côté, doit correspondre 
à un accès.

Au sud, un dernier grenier (GRE 016) rectan-
gulaire de 2,75 × 2,30 m a été repéré (6,30 m2). 
Les trois poteaux, composant le plan hypothétique 
de ce grenier, montrent des disparités de diamètre 
et de profil. Un dernier poteau se situe dans son 
emprise sans toutefois participer à son plan. Trois 

poteaux alignés font face à cette construction. Ils 
sont répartis suivant un écart constant de 0,80  m. 
Cet alignement peut constituer une palissade de 
protection. 

Un établissement du Haut-Empire 
(Milieu Ier-Milieu IIIe s.)

L’établissement du Haut-Empire est mis en place 
au milieu du Ier s. apr. J.-C. et se maintient jusqu’au 
milieu du IIIe s. apr. J.-C. Un nouvel enclos limite 
l’habitat. Hors de ces limites, les structures apparais-
sent très clairsemées. Le plan est ordonné, avec une 
répartition des bâtiments en plusieurs cours à voca-
tion distincte, séparées par un réseau interne de petits 
fossés. Les enclos ménagent ainsi plusieurs secteurs 
d’activité. Un d’entre eux délimite la construction 
principale (bâtiment 008). Au sud-ouest, le regrou-
pement de fours, du puits et d’un petit bâtiment peut 
correspondre à des activités annexes (fig. 6). Cepen-
dant, une incertitude subsiste sur la structuration 
complète de l’établissement car l’angle nord-ouest 
du site, n’a pas été fouillé. La tranchée de diagnostic 
implantée dans cet angle s’est révélée négative, 
néanmoins un bâtiment résidentiel pourrait s’insérer 
dans les espaces intercalaires.

Entre les deux établissements, antérieur à l’époque 
gallo-romaine et Haut-Empire, l’impression générale 
est celle d’une certaine continuité. L’habitat est 
organisé sur place et les transformations essentielles 
se résument à un déplacement du cœur de l’occupa-
tion et à une plus forte structuration de l’espace. 
On observe également le passage d’un plan carré à 
un plan rectangulaire, avec subdivisions internes. 
La taille de l’établissement augmente. L’espace central 
où se concentrent les activités se développe sur 
environ 1,2  ha et s’ouvre au sud sur un second 
espace de surface équivalente. Dépourvue de struc-
tures domestiques, cette partie méridionale du site est 
sans doute dévolue à une fonction agro-pastorale. 
On reste toutefois dans la tradition d’un petit établisse-
ment rural de taille et de configuration modestes. 
Les innovations les plus sensibles concernent les 
techniques de construction. Aux bâtiments sur poteaux 
succèdent des constructions à fondation de pierre. 
Cette évolution architecturale est d’autant plus 
marquée qu’il ne subsiste au Haut-Empire aucun 
plan avéré de bâtiments sur poteaux. La pierre est 
donc utilisée dès le milieu du Ier s. apr. J.-C., mais 
principalement sous une forme brute, dans les solins 
et les fondations. 
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Fig. 5 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des greniers 001, 003, 016 et 026. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 6 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan des structures Haut-Empire.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 7 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan et coupes des fossés du Haut-Empire.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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L’enclos (fig. 7)

Le nouveau réseau de fossés structure le site sui-
vant des axes directeurs nord-ouest/sud-est et leurs 
perpendiculaires. L’enclos principal (FO 1307, 1142, 
1138, 2143, 2113) délimite un espace de 140 m de 
long × 90  m de large. Deux fossés (FO 1144 et 
1140) subdivisent en quatre parties égales l’espace 
interne. Au-delà de ce cadre, les fossés qui bordent 
l’établissement se prolongent au sud, en dehors des 
limites du décapage (FO 2097 et 2113). La projec-
tion de ces axes, en tenant compte des dimensions 
de l’enclos principal, se situe à proximité du ru des 
Gassets qui limite l’emprise au sud. Cette restitution 
double la surface de l’établissement et le porterait à 
un peu plus de deux hectares. En cela, il s’apparente 
dans sa configuration générale au site du « Chemin 
de Sens » à Marolles-sur-Seine. Cet établissement est 
structuré au Haut-Empire par un enclos trapézoïdal 
de 2,25 ha dont l’aire interne est subdivisée en 
quatre parties inégales (SÉGUIER 1995, p. 47).

L’enclos est organisé à partir de deux grands axes 
perpendiculaires qui s’apparentent à une enceinte.

Le fossé nord (FO 1307) long de 57 m s’inter-
rompt à 20 m de l’amorce d’un retour à l’est. Cette 
interruption définit peut-être l’emplacement d’une 
entrée. Son emprise au sol avoisine les 5 m au 
plus large et atteint 1,80 m de profondeur. Le profil 
montre un fond plat et des parois verticales dans 
la partie inférieure du creusement qui s’évasent 
progressivement vers le haut.

À l’est, un second fossé (FO 1142), bordé de 
deux petits fossés latéraux limite l’espace sur plus 
de 120 m de longueur. Son tracé rectiligne suit une 
orientation générale nord-ouest/sud-est. Une inter-
ruption nette de 5 m de large à proximité de l’angle 
nord-est marque sans doute l’emplacement d’une 
autre entrée. Au nord, il atteint 10 m de large pour 
1,20 m de profondeur. Au sud, sa largeur varie de 
3 m à 5 m pour une profondeur moyenne de 0,60 m. 
Le fossé montre un profil en cuvette plus ou moins 
large. Son extrémité nord débouche sur une large 
excavation interprétée comme une mare. La partie 
sud du fossé suit un pendage nord-sud en direction 
du ru et peut permettre d’assainir la parcelle. Les 
deux grands fossés comprennent dans leurs comble-
ments inférieurs des sédiments hydromorphes et 
des traces régulières de curage (fig. 7). 

Au sein de cette phase, on peut percevoir une 
évolution progressive de l’établissement. Ces modi-
fications touchent plus spécifiquement le parcellaire 
avec des différences notables d’orientation de fossés 
au sud du site (FO 2137 et 2141).

Les bâtiments : BÂT. 007 et 008

Le bâtiment 007 (fig. 8)

Localisé à l’ouest du site, il se positionne sur le 
même axe que le premier bâtiment. Ce petit édifice 
presque carré orienté nord-ouest sud-est mesure  
6 × 5,50 m (soit 33 m2). La fondation est constituée 
de cailloux et moellons de meulières (calcaire dur et 
brut). Un limon argileux brun gris sert de liant entre 
les blocs. Cette semelle de fondation est conservée 
sur 0,22 m à 0,26 m d’épaisseur. La tranchée de fon-
dation montre un fond plat et des parois s’évasant 
vers le haut ; sa largeur varie de 0,50 m à 0,70 m.

L’analyse fonctionnelle des bâtiments s’avère 
délicate, puisque l’on ne dispose que des plans au sol 
des superstructures sans traces des aménagements 
intérieurs. Si la superficie du bâtiment 008 laisse 
envisager une fonction d’habitation, ses dimensions 
sont similaires à celles de plusieurs bâtiments dé-
couverts sur certains établissements gallo-romains 
du secteur de Marne-la-Vallée. Sur les différents 
sites (Chessy « Bois de Paris », Bussy-Saint-Georges 
« Les Dix-Huit Arpents », Serris « Les Ruelles », 
Bailly-Romainvilliers « Le Parc ») ce type de construc-
tion est le plus souvent associé à une habitation et 
est donc considéré comme une construction annexe. 
Dans le cas de Montévrain, l’absence d’autre plan 
élaboré peut remettre en cause cette interprétation. 
Il peut s’agir d’un bâtiment mixte à usage à la fois 
d’habitation et de local agricole. Le second, de taille 
nettement plus réduite s’apparente à une annexe.

Ces bâtiments à fondation de pierres sont mal 
datés, mais ils ne sont pas antérieurs au Haut- 
Empire. Une des constructions (BAT 008) recoupe 
en effet d’anciens fossés périphériques (FO 1554).

Le bâtiment 008 (fig. 8)

Situé au sud-est de l’enclos principal en bordure 
d’enceinte, le bâtiment 008 est une construction 
rectangulaire de 15 m de long × 9,35 m de large, 
d’une surface hors tout de 140 m2. Ses dimensions 
en font l’unité principale du site. La semelle de fon-
dation (MR 1515) n’est conservée que sur 3,60 m de 
long au sud du bâtiment. Elle est composée de blocs 
en meulière, calcaire et silex de petits et moyens 
calibres liés par un sédiment argileux gris. Le creuse-
ment de 0,80 m de large montre un fond plat et des 
parois verticales conservées sur une profondeur 
de 0,25 m. Sur le reste du bâtiment, les murs sont 
récupérés. Les tranchées de récupérations (TR 1517, 
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Fig. 8 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des bâtiments 007 et 008.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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1519, 1521 et 1565) au profil en U de 0,25 m à 
0,30  m de profondeur montrent un comblement 
uniforme par un limon argileux brun à gris foncé 
compact dans lequel on note la présence de quelques 
blocs. Légèrement plus larges que la tranchée de 
fondation proprement dite, elles sont larges en 
moyenne de 0,86 m.

Les fours et foyers domestiques (fig. 9)

Trois des quatre structures de combustion identi-
fiées sur le site se localisent dans la partie ouest du 
grand enclos. La dernière est située entre les deux 
fossés nord.

Fig. 9 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des fours 1011, 1205, 1286, du foyer 1187 et de la fosse 1523. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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La structure de combustion FR 1205 correspond 
à un type foyer piriforme d’un module d’environ 
2,65 m de longueur pour une largeur maximale de 
1,15 m. Elle est constituée d’une chambre ovale 
débouchant sur un conduit axial resserré en liaison 
avec une petite fosse. La partie rubéfiée correspond 
à la gueule et la rubéfaction diminue de part et d’autre 
de la structure. Ces simples excavations n’excèdent 
pas 0,20 m de profondeur, elles sont comblées aux 
deux extrémités par un remblai limono-argileux brun 
rouge à gris mêlé de charbons de bois. La zone la plus 
rubéfiée se trouve dans la partie médiane à hauteur 
des parois. La sole du four montre un fond plat et deux 
parois verticales composées d’argile très compacte 
brun à rouge foncé d’environ 0,08 m d’épaisseur.

Le second four FR 1286 profond de 0,25 m est 
du même type que le précédent et mesure 2,50 × 
1,20 m. La sole montre un profil relativement plat 
d’une épaisseur de 0,04 m. Les parois latérales ont 
au maximum 0,16 m de hauteur et entre 0,08 m et 
0,16  m d’épaisseur. La sole est recouverte par un 
remblai composé essentiellement de fragments 
d’argile brûlée provenant vraisemblablement de la 
destruction du dôme de couverture. Sur un des côtés, 
un piédroit est conservé en avant de la gueule du four. 
Il est constitué de blocs de calcaire plats posés sur 
la tranche. La fosse ovale attenante au four présente 
un comblement homogène de limon brun clair très 
compact.

Le four FY 1011 se compose d’une sole circulaire 
de 1,20 m de diamètre. Ce niveau d’argile rubéfiée 
orangée très compacte s’inscrit dans une petite dépres-
sion de 0,10 m d’épaisseur. La fosse attenante est 
de forme ovale d’une dimension de 1,80 × 1,30 m 
pour 0,18 m de profondeur. Elle est comblée par un 
limon argileux gris foncé à noir très charbonneux.

Enfin, une fine pellicule de limon rubéfié FY 
1187 de 0,03 m de profondeur dessine un ovale de 
0,65 × 0,36 m. Cette empreinte témoigne au mieux 
de la présence d’un foyer fortement arasé.

Cet ensemble de fours à sole peu épaisse dont les 
parois, lorsqu’elles sont conservées, ne dépassent 
pas 0,16 m d’épaisseur correspond plus à des fours 
domestiques à température et durée de chauffe 
faible (GENTILI 2000, p. 376). Il ne présente par 
ailleurs aucune trace de réfection. Certains d’entre 
eux devaient bénéficier d’une couverture comme en 
témoignent plusieurs trous de poteau trouvés autour 
des structures, notamment les fours 1286 et 1205. 

Les structures de combustion apparaissent dissé-
minées sur le site et non regroupées sur un secteur 
privilégié. Ces installations sont en revanche systéma-
tiquement rejetées en périphérie de l’établissement. 
Le mobilier associé à deux des fours date du milieu 
du Ier s. apr. J.-C. Les deux autres structures de 
combustion n’ont pas livré d’élément de datation. 
Cependant leur implantation semble tenir compte 
des vestiges rattachés au Haut-Empire.

Les fosses

Les fosses manifestement dispersées ne repré-
sentent qu’un ensemble relativement restreint, sans 
caractère spécifique. Seules deux larges excavations 
(FS 1055 et FS 1056) à l’angle nord-ouest de l’emprise 
sont assimilées à des fosses d’extraction. Elles sont 
datées du Ier s. apr. J.-C., période qui correspond à 
l’édification de l’établissement du Haut-Empire. 

Un dernier creusement (FS 1523) se situe à l’exté-
rieur de l’établissement à environ 5  m de l’axe 
oriental de l’enclos (fig. 9). C’est un des rares vestiges 
gallo-romains identifiés en dehors de l’enclos. La 
fosse mesure 3,70  m de long sur près de 2  m de 
large. Son profil dessine une cuvette de 0,55 m de 
profondeur sur les deux tiers du creusement associée  
à une marche de 0,20 m de profondeur sur 0,60 m de 
long. La cuvette est comblée par un niveau plus ou 
moins plan de limon argileux brun-jaune compact. 
Un empierrement composé de blocs de meulière 
mélangés à de nombreuses scories et fragments de 
parois de four est posé au contact de l’emmarchement 
et du creusement principal. Le niveau supérieur 
de comblement recouvre cet aménagement. Il s’agit 
d’un limon argileux brun-gris avec inclusions de 
charbons de bois, contenant également des scories 
et des fragments de tuile (fig. 9). Les déchets sidé-
rurgiques ont fait l’objet d’une étude paléométallur-
gique réalisée par C. Dunikowski (DUNIKOWSKI 
dans POYETON et alii 2004, p. 126-152). Elle 
atteste la pratique de deux étapes de la chaîne opé-
ratoire de la production du fer, la réduction et la 
forge. La réduction du minerai de fer est déduite de 
la présence de scories coulées dont la morphologie 
indique que les fourneaux étaient probablement de 
petites dimensions et pourvus d’un système d’évacua-
tion des scories à l’extérieur de la cuve. L’activité de 
forge est révélée par des culots qui semblent corres-
pondre à une étape déjà avancée de la chaîne opéra-
toire. Associée au faible nombre de nodules de métal 
et à la quasi-absence de chutes de forge, cette activité 
paraît plus liée à des réparations qu’à une produc-
tion d’objet. En revanche, les structures directement 
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rattachées à ces activités, ateliers de forge, struc-
tures de réduction et zones de travail font défaut. 

Le puits et les aménagements limitrophes

(fig. 10)

Le puits et les aménagements qui lui sont associés 
sont installés sur le quart sud-ouest du site, légère-
ment en retrait du cœur de l’établissement (fig. 6). 
Le puits cylindrique présente un diamètre total de 
1,85 m, le conduit interne mesure 0,60 m de dia-
mètre. L’appareil de 0,45 m à 0,50 m d’épaisseur, 
s’appuie sur un comblement de limon argileux brun 
gris servant de blocage contre les parois du creuse-
ment de fondation. L’appareillage est constitué de 
blocs bruts de meulière associés à quelques calcaires, 
silex et grès, liés par un sédiment argileux gris 
(US 1217). Il atteint 5,35 m de profondeur. Les pre-
mières assises disposées selon un plan légèrement 
quadrangulaire, reposent directement sur le fond du 
creusement, en forme de cuvette.

Un mobilier varié est issu des deux niveaux infé-
rieurs (US 1567-1568) saturés d’eau. Ils ont permis 
une conservation de témoins organiques, vestiges 
bruts (branches…) et manufacturés. Outre la céra-
mique et la faune, le mobilier comprend quatre anses 
de seau. Parmi les éléments façonnés en bois, on 
distingue plusieurs fonds de seau, des fragments de 
douelle et de planche.

Au nord du puits, un aménagement (SB 1214) 
constitué d’un amas de matériaux disparates (cailloux, 
moellons, blocs de calcaire brut, fragments de tuiles 
(imbrices et tegulae) vient s’appuyer contre le pare-
ment. Les contours très irréguliers sont conservés 
sur près de 3 m de long et 2,60 m de large et rendent 
certainement compte d’une destruction partielle. 
L’aménagement est installé dans une petite cuvette 
de 0,40 m de profondeur, tapissé par un remblai qui 
sert d’assise à l’empierrement supérieur. Ce disposi-
tif peut correspondre à un niveau d’assainissement 
destiné à faciliter l’accès au puits. 

Dans l’axe du puits, à 2,50 m de distance, deux 
imposants poteaux sont disposés côte à côte (fig. 11). 

Le premier (PO 1281) se distingue par ses dimen-
sions, 1,50 × 1,30  m et 1  m de profondeur. Le 
profil du creusement montre des parois évasées qui 
se prolongent par des parois verticales à l’emplace-
ment des pierres de calage. Ce calage est constitué 
de gros blocs disposés de façon radiale sur tout le 
pourtour et jusqu’au fond du creusement. Le diamètre 
interne du calage correspond à un poteau imposant 

d’environ 0,60 m de diamètre. Dans la partie supé-
rieure du creusement, un second niveau de pierre 
de calage marque l’emplacement d’un deuxième 
poteau moins profond. Sa base s’appuie sur les gros 
blocs inférieurs. Le creusement comprend ainsi 
deux supports mais aucune différenciation dans le 
remplissage n’indique leur emplacement. Un poteau 
(PO 1304) nettement plus petit est également accolé 
à ce creusement.

Le second poteau (PO 1333) est situé à 0,40 m à 
coté du premier. Il forme un ovale de 1,25 m sur 1 m 
pour 0,50 m de profondeur. Un calage en meulière 
occupe une position centrale (fig. 11). 

La solidité de l’installation traduit une fonction 
particulière qui d’après sa position semble directement 
en relation avec le puits. Elle peut correspondre à 
un système de levage destiné à la descente et à la 
remontée des seaux d’eau. L’installation semble 
toutefois démesurée pour simplement remonter des 
seaux de faible contenance. Ce type de dispositif est 
en général lié à un besoin très important en eau, 
voire de stockage en bassin ou rigole d’irrigation. 
Mais aucun aménagement de ce type n’a été repéré 
à proximité du puits. Sa mise en place peut également 
être liée à l’évacuation des terres lors du creusement 
du puits.

L’ensemble des installations lié au puits est 
chronologiquement homogène et correspond à une 
fourchette comprise entre le IIe et le milieu du IIIe s. 
apr. J.-C.

La datation du puits

Les niveaux supérieurs de comblement (US. 1215, 
1216) et la maçonnerie du puits (US. 1217) compor-
tent des éléments de céramique gallo-romaine indé-
terminés. Un seul fragment provenant du fond de la 
structure (US 1568) est daté de la première moitié 
du IIIe s. apr. J.-C. Il s’agit d’une assiette à bord 
oblique et lèvre en bourrelet rabattu vers l’extérieur. 
La pâte riche en sable est de couleur grise et noire 
en surface (fig. 12, A). L’aménagement lié au puits 
(US. 1214) contient du mobilier de la fin du Ier s./
début IIe s. apr. J.-C. et de la première moitié du 
IIIe s. apr. J.-C. Ces différents éléments permettent 
d’associer sa construction à l’établissement Haut-
Empire (fig. 12, B). Les deux niveaux inférieurs du 
puits comprennent en revanche des fragments de 
céramique mérovingienne (VIe-VIIe s. apr. J.-C.). 
« Un des éléments qui pourrait être considéré comme 
un marqueur chronologique fiable est la cruche en 
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Fig. 10 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes du puits PT 1215 et des structures environnantes. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).

)
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Fig. 11 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan et coupe du trou de poteau 1281. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (INRAP, 2004).
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Fig. 12 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Céramiques gallo-romaines : A – PT 1215-US 1568, B – SB 1214. 
© C. Munoz (Inrap).
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pâte fine du puits 1215. Ce type de forme est relative-
ment bien documenté sur les habitats mérovingiens 
franciliens, ainsi qu’en Haute-Normandie. On a ten-
dance à le placer systématiquement dans le courant 
du VIIe s., sans que la raison en soit toujours très 
claire. L’association avec des molettes composées 
de demi-oves (notamment sur Marne-la-Vallée), la 
forme globulaire basse largement ouverte abondent 
dans ce sens. Cependant, l’association constatée à 
Vanves avec d’autres vases biconiques, renforcée par 
la présence d’un décor identique sur les différentes 
formes, suggère une apparition plus ancienne, dans 
la seconde moitié du VIe s. » (MAHÉ dans POYETON 
et alii 2004, p. 70) (fig. 13). Les datations dendro-
chronologiques couplées à celle au radiocarbone, 
effectuées sur des objets en bois des deux niveaux, 
confirment cette attribution chronologique et leur 
contemporanéité. Ils appartiennent à un contexte de 
la première moitié du VIe s. apr. J.- C. (GIRARCLOS, 
PERRAULT dans POYETON et alii 2004, p. 113-

123). Selon ces résultats, le puits construit à l’époque 
gallo-romaine est curé avant une seconde phase 
d’utilisation. Le curage de la structure semble attesté 
par la quasi-absence de mobilier gallo-romain à la 
base du puits. De même, la fonction de puits à eau 
est confirmée pour l’époque mérovingienne par les 
fragments de seau issus du comblement.

Des cas similaires de puits construits à l’époque 
gallo-romaine et réutilisés quelques siècles plus 
tard sont répertoriés à l’échelle locale, en particulier 
à Jossigny/Serris, « Le Parc de la Motte-Les Coli-
nières » et à Serris, ZAC du Prieuré aux lieux dits 
« Le Bout du Clos/Les Sous Neufs ». Sur ces deux 
sites, des puits antiques ont fait l’objet, à une époque 
postérieure, d’un démontage de la partie haute de la 
maçonnerie et comprennent une forte proportion de 
mobilier haut Moyen Âge dans les comblements supé-
rieurs. La réutilisation tardive de ces points d’eau est 
une des hypothèses formulée (DESRAYAUX, GUY 
2005, p. 71 ; PACCARD, MAZIÈRE 2002, p. 42).

Fig. 13 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Céramiques mérovingiennes : PT 1215. 
© N. Mahé (Inrap).
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Environnement boisé

et puisage de l’eau à Montévrain 
Étude xylologique des bois du puits 1215 (A. Dietrich et B. Lecomte-

Schmitt, avec la participation de O. Girardclos et Ch. Perrault)

Deux unités stratigraphiques profondes et humides 
du puits 1215 ont conservé une petite série d’échan-
tillons de bois gorgés d’eau. La nature et l’état de 
ces éléments permettent de les considérer comme 
un seul ensemble regroupant quelques objets et 
éléments de branchage, certains avec trace de coupe 
ou d’élagage.

Les quelques branchages n’autorisent pas de 
commentaire environnemental. Les arbres dont ils 
proviennent sont sans doute des abords du site, mais 
même si le paysage nous semble relativement ouvert, 
avec des haies (de pré ou de chemin) et des cours 
d’eau (la Marne au nord et le ru des Gassets au sud), 
les vestiges conservés sont de trop petits lots pour 
l’affirmer. Ce que nous savons, c’est que les arbres 
et arbustes ont été exploités par l’homme pour la 
construction (rameaux de noisetier, entre autres, pour 
le clayonnage, planches en érable), et la combustion 
(le charme mais vraisemblablement toutes les essences 
présentes). La litière et le fourrage (petits branchages 
de faible diamètre, noisetier, fusain, hêtre, camérisier, 
charme, aulne, saule, orme), sont les autres utilisations 
rurales fréquentes de ces arbres. Les habitants du 
Clos Rose récoltaient aussi les fruits des arbres et 
arbustes (noisetier, pommoïdées, hêtre), peut-être 
cultivés (poirier, noyer) croissant autour du site. 

N’oublions pas l’artisanat comme le travail de la 
boissellerie qui réclame un bois facilement fissible. 
Dans les plaines, le chêne est l’essence reine pour la 
fabrication des planchettes. La boissellerie relevant 
d’un savoir-faire particulier, nous pouvons envisager 
le travail d’un artisan local utilisant les ressources 
proches ou du bois provenant d’une autre région, 
mais il est également possible qu’il s’agisse d’objets 
importés.

Les objets en bois

Les objets relèvent presque tous d’une unique 
catégorie : le puisage de l’eau et certainement directe-
ment de celle du puits concerné. D’autres éléments 
font penser à la sphère domestique.

Les éléments de seau

Il s’agit d’éléments épars et fragmentaires, pro-
venant de récipients de petite contenance. Tous les 

éléments sont taillés dans du bois de chêne fendu en 
quartier le long des rayons ligneux.

Les deux fonds de seaux possèdent des caracté-
ristiques différentes. Le premier est un fond entier 
débité sur maille d’un diamètre de 15,8 cm pour une 
épaisseur de 1,3 cm. La languette est courte – 0,9 cm. 
Le second, en cinq fragments, mesure 23,7 cm de 
diamètre et 1,5  cm d’épaisseur. La languette est 
taillée en angle aigu ce qui lui confère de la longueur 
(de 2,5 cm). L’ensemble est assez usé et la rive de 
la languette est érodée : cela pourrait correspondre  
à une période d’utilisation plus longue que pour  
le premier fond. Ces fonds confirment l’utilisation  
a minima de deux seaux pour le puisage de l’eau du 
puits.

Trois fragments de douelles différentes ont égale-
ment été découverts : une tête et deux fragments de 
corps. Les largeurs sont homogènes (6,4 – 6,5 cm), 
et les épaisseurs également (de 0,8 à 1 cm). L’un des 
fragments de corps correspond à la partie basse de 
la douelle, cassée au niveau du jable. Le pied de 
douelle est donc absent. L’autre fragment de corps a 
conservé la trace d’un des cerclages du seau : la métal-
lisation du bois par le cerclage a conservé la totalité de 
l’épaisseur de la douelle. Deux cerclages devaient 
suffire à maintenir la cohésion de l’ensemble.

Trois autres fragments, de largeur incomplète, 
pourraient également provenir de douelles. Taillés 
dans des faux quartiers de chêne, ils appartiendraient 
à une autre série que les précédents.

Dendrologie et dendrochronologie (O. Girardclos et Ch. Perrault)

La datation dendrochronologique a permis une 
analyse fine des cernes du bois des fonds et des 
douelles GIRARCLOS, PERRAULT dans POYETON 
et alii 2004, p. 113-123). Les décomptes font état 
d’un maximum de 50 à 60 cernes pour les fonds, et 
de 30 cernes pour les fragments de douelles. Ces 
séries de cernes ont apporté quelques compléments 
d’information sur la façon dont les éléments ont été 
taillés. La faible courbure des cernes et la convergence 
des rayons ligneux indiquent que le bois utilisé pro-
vient d’un arbre relativement âgé. Ensuite, la courbe 
établie sur le site a permis de renforcer les références 
de cette période (entre le Bas-Empire et le haut 
Moyen Âge, soit entre 300 et 700 de n. è.) assez mal 
représentée en dendrochronogie.

Au final, il apparaît que les quatre douelles 
soumises à l’analyse dendrochronologique ont des 
profils de croissance très similaires. Il est probable 
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qu’elles proviennent du même arbre, les deux US sont 
donc très certainement contemporaines. De même, 
les deux fonds de seau pourraient être issus du même 
arbre. Au total, la chronologie moyenne complète 
du site, avec 89 cernes, permet d’obtenir une date 
statistiquement fiable de 518 pour le dernier cerne de 
la chronologie (il ne s’agit pas de la date d’abattage).

Ainsi, les fonds et les douelles semblent provenir 
du même arbre. Concernant la fabrication de ces 
éléments, on peut noter une rationalisation de la 
chaîne de débitage et la recherche d’une relative 
économie de la matière première avec la fente radiale 
des billons de bois. Ce sont les « merrains » utilisés 
pour la fabrication des douelles. Ces éléments ont 
donc été produits dans un atelier spécialisé.

Si le seau de Montévrain reste flou dans sa 
morphologie, nous savons qu’il comportait une 
anse en métal pour son transport, sa manipulation et 
la descente-remontée dans le puits. Des éléments en 
fer forgé – en arc de cercle ou plus ou moins arron-
dis et recourbés aux extrémités – ont été retrouvés 
(fig. 14). La section des anses est parfois irrégulière 
(n° 3) mais la corrosion empêche toute analyse fine. 
Nous ignorons par ailleurs le système de fixation de 
l’anse sur les douelles du seau : à même la douelle à 
travers une perforation ou sur une pièce métallique 
rapportée ?

Des crochets très ouverts facilitaient la bascule 
du seau lors du remplissage. C’est le mouvement de 
secousse et de balancement (réduit par le diamètre 
et la profondeur du conduit du puits) lors de la des-
cente qui provoque ce basculement pour le puisage. 
Cette accroche peu serrée libère l’anse tout aussi 
aisément et la perte de fixation ou la déformation 
de l’anse devait être fréquente. La forme haute (au 
moins le demi-cercle) de ces anses s’explique par 
la même volonté d’avoir un basculement commode 
de cette dernière sur le seau.

Logiquement, l’anse se forge autour d’anneaux 
fixés sur le cerclage de tête ou sur une pièce métal-
lique rivetée à une douelle, ou dans le bois de deux 
douelles opposées plus hautes que l’ensemble et 
perforées. Nous ne pouvons les distinguer ici.

Afin de situer ces vestiges dans le vaste ensemble 
typologiques de la boissellerie, nous présentons 
rapidement quelques exemples archéologiques, à 
simple titre de comparaison.

Dans l’ouest de l’Europe, les douelles sont plus 
larges à la tête et donnent ainsi au récipient sa forme 
évasée vers le haut (fig. 15). Ainsi, on trouve des 
seaux évasés dans toute l’Europe comme dans les 
îles britanniques à York (MACGREGOR 1982), 
Southampton (EARWOOD 1993, p. 80), ou dans les 
pays germaniques comme à Oberflacht (PAULSEN 
1992) ou encore à Clèves (BERTRAM 1995, p. 64) 
pour le haut Moyen Âge. Et si de nombreux seaux 
archéologiques datent de la période romaine, nous 
avons des exemples médiévaux à Vert-Saint-Denis 
(77, période mérovingienne) ou à Saint-Denis (93) 
(MEYER et alii 1987, p. 8-51) dont certains sont de 
forme plus fermée. Ils se rapprochent alors de ceux  
de Montévrain « 22 Arpents » (77) (LECOMTE-
SCHMITT dans BERGA 2011, vol. 2, annexe 8, 
p. 148-158), ou encore du seau complet découvert 

Anse Description Section Accroche Diamètre supposé du haut du seau

1 Demi cercle + 0,8 cm Crochet ouvert 18 cm

2 Demi cercle 0,6 cm Crochet ouvert 20 cm

3 Demi cercle 0,7 cm Bouton courbé 26 cm déformé, épaisseur irrégulière

4 Demi cercle ? 0,7 cm Crochet ouvert 18 à 20 cm très dénaturé

5 Fer plat droit 1,4 cm Perforation en goutte Cerclage ou fixation verticale pour anse

Fig. 14 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). 
Principales caractéristiques des éléments métalliques se rapportant à des seaux.

Fig. 15 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). 
Éléments constitutifs d’un seau. Schéma. © A. Dietrich.
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sur la ZAC de la Pyramide à Lieusaint non loin de 
Marne-la-Vallée (77) (LECOMTE-SCHMITT 2010), 
qui sont plus larges à la base qu’au sommet (fig. 16). 
La répartition de ces deux types n’est pas encore 
étudiée. 

En 2010 de nombreux éléments de seaux de 
forme évasée à Moyencourt « Le Haut du Bois  
de Pique » (80) (LECOMTE-SCHMITT à paraître) 
viennent compléter ces collections.

Les seaux mérovingiens de Lieusaint et de Monté-
vrain étaient cerclés de demi-brins de noisetier 
(fig. 17 et 18), encochés afin de maintenir des liga-
tures de fines tiges de saule. Deux douelles par seau 
étaient plus hautes que les autres : une perforation au 
centre de la zone en saillie, ronde ou quadrangulaire, 
accueillait l’anse (fig. 19). À Lieusaint, deux « tresses » 
de bois, en chêne et en orme, ont été interprétées 
comme l’anse et un élément de raccord entre l’anse 
et la corde de remontée. 

Les deux seaux de Moyencourt ont été découverts 
dans le puits cultuel fondateur d’un fanum gallo-
romain. Les douelles étaient maintenues par trois 
cerclages métalliques, également retrouvés, qui ont 
imprimé leur marque dans le bois. L’anse en fer était 
maintenue dans l’anneau forgé d’une pièce métal-
lique rivetée à la douelle.

Dans le cas du Clos Rose, l’état de conservation 
des douelles, la longueur conservée, les éléments 
trop lacunaires n’autorisent pas une restitution des 
seaux ou un calcul de leur contenance, d’autant que 
nous n’avons aucune idée de la hauteur des douelles. 
Les éléments similaires découverts dans la région 
peuvent nous donner une idée, avec pour Lieusaint 
une contenance inférieure à 6 litres, et pour Monté-
vrain « Les 22 Arpents », inférieure à 9 litres.

Fig. 16 - Lieusaint « Zac de la Pyramide lots E2-D4 » (Seine-et-Marne). 
Restitution par moulage du seau. 
© Moulage : P. Raymond (INRAP) ; Cliché : L. Petit (Inrap).

Fig. 17 - Lieusaint « Zac de la Pyramide lots E2-D4 » (Seine-et-Marne).
Demi-brins de noisetier maintenus par une ligature de saule. 
© Cliché : B. Lecomte-Schmitt (Inrap).

Fig. 18 - Montévrain « 22 Arpents » (Seine-et-Marne). 
Demi-brins de noisetier encochés pour empêcher la ligature de glisser.
© Cliché : B. Lecomte-Schmitt (Inrap).
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Planches

Nous pouvons penser que le fragment en érable 
de 1568-7 est un élément de mobilier. Son épaisseur 
conséquente (3  cm) ainsi que son profil montrant 
une double feuillure pourraient l’identifier comme 
panneau formant la paroi de meubles ou de portes. 
L’érable est un bois apprécié en menuiserie du fait 
de son beau poli et de son fil ondé, qui forme un 
motif de petites vaguelettes.

La pièce en chêne 1567-11, si elle n’est pas une 
douelle, peut s’associer à la couverture. C’est d’ail-
leurs le seul élément qui serait plus large que les 
6.5 cm des autres douelles. Cette latte ou planchette 
pourrait être en effet un bardeau, recouvrement très 
fréquent des toitures et des murs.

En guise de conclusion

Cette petite collection illustre bien la nature et 
l’usage du puits en redonnant à ce contexte domesti-
que des éléments du quotidien. Les quelques éléments 
de seau, à la lumière des découvertes récentes, s’in-

sèrent dans le contexte des ustensiles de puisage. Ces 
trouvailles participent pleinement à une meilleure 
vision des éléments de boissellerie, objets fréquents 
d’avant le fer blanc et le plastique. Répartition et 
évolution en seront un jour étudiées.

L’occupation mérovingienne 
(fig. 20)

Après un abandon de plusieurs siècles, le site est 
de nouveau occupé par un habitat mérovingien, daté 
des VIe-VIIIe s. apr. J.-C. Il est constitué de deux 
ensembles de constructions sur poteaux, associées à 
des fosses. Sur la partie orientale, des greniers et 
annexes s’implantent de part et d’autre de l’ancien 
fossé d’enclos qui ordonne ainsi la répartition des 
constructions. La partie ouest accueille un groupe 
plus restreint de bâtiments annexes. La mise en place 
des deux ensembles semble contemporaine et suit une 
même orientation. L’espace investi est clairement 
partagé en deux par une vaste zone intermédiaire 
dégagée de toute construction, excepté le puits qui 
après avoir été curé a continué à approvisionner en 
eau les nouveaux occupants. 

Fig. 19 - Lieusaint « Zac de la Pyramide lots E2-D4 » (Seine-et-Marne). 
Les douelles composant le seau complet, avec les douelles perforées d’accroche de l’anse. 

© Cliché : B. Lecomte-Schmitt (Inrap).
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Fig. 20 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan des structures mérovingiennes. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (INRAP, 2004).
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L’implantation est (fig. 20)

Cette implantation se structure autour d’éléments 
du paysage hérités du Haut-Empire. Les constructions 
le long de la frange orientale de l’emprise apparaissent 
de part et d’autre d’un des grands fossés limitrophes 
de l’établissement gallo-romain (FO 1142). Celui-ci 
régit, à quelques exceptions près, leur orientation.

Le fossé 1142

Sur les deux tiers du tracé de ce fossé, une épaisse 
couche de limon gris foncé très riche en charbons de 
bois comble le sommet du creusement. Elle se caracté-
rise par une importante proportion de tuiles et de sco-
ries associées à du mobilier mérovingien (fig. 21). 
Les comblements inférieurs sont en revanche exclu-
sivement datés par de la céramique gallo-romaine. 
La mare (MA 1569) dans laquelle vient déboucher 
le fossé au nord, conserve également la trace d’une 
utilisation tardive. Du mobilier mérovingien a été 
trouvé dans le comblement intermédiaire.

Au sud, plusieurs fosses du haut Moyen Âge 
recoupent l’ancien fossé (FS 1558, FS 2206, voir 
supra), et contiennent elles-mêmes des rejets de struc-
tures de combustion. Les petits fossés bordiers qui 
longent l’axe principal sont également recouverts 
par plusieurs constructions sur poteaux. Au nord, 
l’interruption du fossé, d’une largeur d’environ 5 m 
facilite l’accès aux bâtiments 004 et 005.

L’importance de cet axe autour duquel s’organisent 
les vestiges mérovingiens, son emprise large et linéaire 
suggèrent l’emplacement d’un cheminement donnant 
accès aux différentes installations. Pour autant, les 
différentes coupes réalisées n’ont pas permis de mettre 
en évidence des niveaux de circulation (empierrement, 
recharge, ornière). L’apport de matériaux hétérogènes 
qui constitue le remblaiement supérieur semble plutôt 
correspondre à une zone préférentielle de rejets. 

Les bâtiments du secteur sud (fig. 20)

À l’angle sud-est de l’emprise, quatre plans de 
constructions se superposent et témoignent de plu-
sieurs phases d’aménagements. Toutefois, les élé-
ments chronologiques présents appartiennent tous à 
la période mérovingienne.

Le bâtiment 017 (fig. 22)

Ce bâtiment de plan rectangulaire (8 × 4,5 m) est 
une structure à deux nefs, composée de trois tierces 
parallèles. Les nefs sont partagées en deux travées 

subdivisant l’espace interne en un tiers nord et deux 
tiers sud. Sa surface est de 36 m2. Le diamètre des 
poteaux s’établit entre 0,20 m et 0,34 m pour une 
profondeur de 0,12 à 0,30 m. Le dédoublement de 
poteau (2284 et 2015) sur l’angle nord-est peut cor-
respondre à une réfection. Globalement, les portants 
de la paroi ouest sont nettement plus arasés. Seuls 
deux poteaux de plus fort gabarit complètent le mur 
est et le mur ouest. Bien alignés par rapport à la 
structure du bâtiment, l’absence de symétrie rend 
cependant leur intégration au plan incertain.

Le bâtiment 033 (fig. 22)

Il correspond à un plan incomplet de construc-
tion à six poteaux. Les poteaux forment un long 
rectangle assez étroit de 7 × 3 m, soit 21 m2. Les 
diamètres se situent entre 0,20 m et 0,30 m pour une 
profondeur de 0,15 m, excepté un poteau atteignant 
0,30 m de profondeur. 

Le bâtiment 029 (fig. 23)

La surface comprise entre les poteaux d’angle (4 
× 5 m) atteint environ 20 m2. La base de la construc-
tion est composée de trois travées de poteaux sy-
métriques. Les trous de poteau ont un diamètre 
qui varie de 0,29 m à 0,70 m pour une profondeur 
observée de 0,14 m à 0,42 m. Son plan se superpose 
à celui de la construction 017.

Le bâtiment 031 (fig. 24)

Cette construction rectangulaire d’environ 9 × 5 m 
(soit 45 m2) est composée de deux lignes de trois 
poteaux symétriques. Ils sont de petits diamètres et 
peu profonds. Un des poteaux d’angle est toutefois 
absent et un support supplémentaire complète la 
façade orientale.

Sa structure simple avec seulement deux travées 
de poteaux faiblement ancrés pour une longueur 
de près de 10 m rend ce plan très hypothétique. Un 
semblant de file axiale peut éventuellement se maté-
rialiser par deux poteaux situés dans l’axe du bâtiment. 
De plus, son orientation ne suit pas l’axe commun 
aux autres bâtiments et mord en partie le tracé de 
l’ancien fossé gallo-romain.

Deux petits greniers (030 et 032) à quatre poteaux 
porteurs sont implantés à proximité des bâtiments 
précédemment décrits. De plan trapézoïdal, ils re-
présentent une surface de 3 à 4 m2. Leur orientation 
observe un axe nord-ouest/sud-est (fig. 23).
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Fig. 21 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Céramiques mérovingiennes du fossé 1142.
© N. Mahé (Inrap).
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Fig. 22 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des bâtiments 017 et 033.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 23 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes du bâtiment 029 et des greniers 030 et 032.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 24 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan et coupes du bâtiment 031.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).



Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 203-256

232 Agnès Poyeton, Muriel Boulen, Anne Dietrich, Blandine Lecomte-Schmitt, Véronique Zech-Matterne

Face à ce groupe de constructions, de l’autre côté 
du fossé, deux autres bâtiments associés à des fosses 
s’individualisent en respectant l’axe d’implantation 
général.

Le bâtiment 027 (fig. 25)

Il est rigoureusement parallèle au tracé du fossé 
et au bâtiment 017, orienté nord-sud. Quatre poteaux 
dessinent l’ossature d’une construction rectangulaire 
de 8 × 4 m (32 m2). On peut également inclure dans 
le plan un dernier poteau (PO 2023) définissant une 
pseudo abside au sud. Le diamètre des creusements 
est assez constant (environ 0,50 m) ainsi que leur 
profondeur (0,25 m). Seul, un poteau conserve la 
trace d’un négatif. L’écartement important des 
montants laisse supposer la disparition de poteaux 
intermédiaires. 

Le bâtiment 013 (fig. 26)

Ce bâtiment, situé dans la partie sud-est du site, 
est entouré de fosses et de bâtiments mérovingiens. 
Son plan n’est pas complet, mais des éléments de 
symétrie apparaissent. Il se compose de treize trous 
de poteau de 0,20 m à 0,32 m de diamètre, profond 
de 0,10 m à 0,28 m. Orienté est-ouest, l’ensemble 
proche du carré dessine une surface de 40 m2 (6,75  
× 6 m) composée de trois nefs de 2 m de large. Les 
deux travées suivent un écartement 3,50 et 3,25 m. 
La restitution de cette construction forme ainsi trois 
rangs de quatre poteaux équidistants. Une ligne 
supplémentaire de poteaux est implantée à 0,70 m 
de l’axe méridional de la nef centrale. Elle témoigne 
vraisemblablement d’une réfection ou d’un renfor-
cement. À l’ouest, au milieu d’un des petits côtés, 
deux poteaux en vis-à-vis correspondent à un porche 
d’entrée.

Les différents poteaux composant l’ossature du 
bâtiment n’ont pas livré de matériel et cette construc-
tion ne recoupe aucune autre structure. Seul le mobi-
lier des deux fosses limitrophes (FS 2215, 2204, 
fig. 25) suggère de rattacher la construction à l’époque 
mérovingienne.

Comparativement, son plan, bien que de taille 
plus modeste, est identique à un bâtiment rattaché 
au Bas-Empire sur le site de Servon L’Arpent Ferret 
(Seine-et-Marne) (GENTILI, HOURLIER 1995). 
Il est également très proche d’une construction 
(bâtiment A) attribuée à un état de l’établissement 
Haut-Empire situé à quelques centaines de mètres 

au nord de la commune (Montévrain-ZAC Europe, 
Lot H1, BERGA 2003). Il respecte par ailleurs 
l’ensemble de fossés délimitant l’établissement 
gallo-romain à l’est, mais cet axe est également 
conservé au haut Moyen Âge et sert d’axe directeur 
pour l’ensemble des constructions. De plus, le site 
ne comprend aucun témoin postérieur au milieu du 
IIIe s. et aucune trace de bâtiment sur poteaux pour 
la période Haut-Empire. La participation du bât. 013 
à l’occupation mérovingienne du site reste donc 
incertaine même si sa position au sein des autres 
structures nous fait pencher pour cette hypothèse.

Les greniers et les fosses du secteur central 
(fig. 27)

Plus au nord de l’emprise, de part et d’autre de 
l’ancien fossé est implantée une série de grenier à 
quatre poteaux. Tous ne sont pas directement datés 
par du mobilier mais ces greniers recoupent des 
structures du Haut-Empire. 

Trois d’entre eux sont situés sur la bordure est du 
fossé. Le descriptif suit leur position du sud au nord 
(fig. 27).

Le premier grenier (GRE 000) à quatre poteaux 
est de forme trapézoïdale, d’environ 4 m2. Le second 
(GRE 011), de plan globalement carré, équivaut à 
une surface d’environ 9 m2. Le dernier (GRE 002) 
est une construction de 2 m de côté, soit 4 m2. Une 
fosse (FS 1031) localisée à moins de 2 m au nord-
est, a livré du matériel mérovingien.

Devant cet ensemble sur la partie sud du site, 
un groupe de poteau ne définit pas de plan cohérent. 
Il doit cependant correspondre à l’emplacement 
d’une autre construction.

Cinq greniers sont implantés en bordure ouest  
du fossé (fig. 20). Leur descriptif suit le même ordre 
que celui des greniers précédents.

Le plus méridional (GRE 034) dessine un plan 
rectangulaire de 2,30 × 2,50 m (soit 6 m2). De plan 
incomplet, il associe deux poteaux à un poteau 
repéré au diagnostic (fig. 27). Les quatre autres sont 
rassemblés en milieu d’emprise (fig. 28). De plan 
rectangulaire, le grenier 010 mesure 3,80 × 3,30 m, 
soit 12,5 m2. Une fosse (FS 1512) datée de l’époque 
mérovingienne se situe quelques mètres au sud-ouest 
(fig. 28). L’ensemble constitué de trois poteaux 
(GRE 009) offre un plan incomplet, en partie amputé 
par une tranchée de diagnostic. Contrairement 
aux autres constructions, il suit une orientation 
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Fig. 25 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan et coupes du bâtiment 027 et des fosses 2215, 2204.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004)
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Fig. 26 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan et coupes du bâtiment 013.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 27 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des greniers 000, 002, 011, 034 et de la fosse 1031.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004)
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Fig. 28 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des greniers 009, 010, 012, 014 et des fosses 1428 et 1512.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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nord-ouest/sud-est. Le plan restitué a une superficie 
d’environ 8 m2 (3,80 × 2,20 m). Les deux greniers 
suivants sont jointifs, un des poteaux étant commun 
à leurs plans respectifs. Le premier (GRE 014) 
forme un rectangle de 3 × 3,80 m d’un peu plus de 
12 m2. Le second (GRE 012) de plan presque carré 
délimite une surface de 14 m2.

La fosse (FS 1428) dans laquelle a été retrouvé 
du matériel céramique mérovingien est installée à 
la jonction des deux greniers.

Les bâtiments et les fosses du secteur nord

Les deux bâtiments (004 et 005) regroupés au 
nord n’ont livré aucun mobilier. Comme les autres 
constructions mérovingiennes, ils se positionnent le 
long du fossé tout en respectant son orientation.

Les bâtiments 004 et 005 (fig. 29)

Une série de six trous de poteau (bâtiment 004) 
compose le plan incomplet d’une structure de 6 m 
de long × 5 m de large, soit une superficie au sol 
de 30 m2. Inégalement conservés, les montants de la 
paroi orientale possèdent des diamètres moyens de 
0,70 m pour 0,30 m de profondeur maximum avec 
calage, ceux de la paroi opposée ne dépassent pas 
0,40 m de diamètre pour 0,15 m de profondeur. Les 
deux poteaux dans l’axe du bâtiment présentent 
également un gabarit moins important, le poids de 
la charpente devant reposer sur les murs.

Perpendiculaire à la construction précédente, le 
bâtiment 005 est matérialisé par six trous de poteau 
parfaitement alignés, suivant un axe est-ouest. Ils 
délimitent un espace rectangulaire (6,50 × 3,5 m) 
d’environ 23 m2. Ces poteaux possèdent un fort 
diamètre (de 0,56 m à 0,65 m) et la profondeur varie 
de 0,09 m à 0,29 m. Certains d’entre eux présentent 
des éléments de calage constitués de cailloux et de 
moellons de calcaire dur brut (PO 1069, 1072, 1075).

Autour de ces constructions, plusieurs fosses 
sont rattachées à l’occupation mérovingienne. Sans 
caractères particuliers, elles présentent toutes des 
plans plus ou moins ovales et une faible profondeur 
conservée (FS 1130, 1048, 1050, 1105).

L’implantation sud-ouest (fig. 20)

À environ cent mètres à l’ouest des premières 
installations mérovingiennes, un second groupe de 
bâtiments se dessine. Les six constructions ne peuvent 

être directement datées faute de mobilier, mais sont 
postérieures au réseau de fossés Haut-Empire sur 
lequel elles sont installées. On observe également 
une orientation commune à l’alignement de bâti-
ments répartis sur la frange orientale de l’emprise. 
L’ensemble de ces données nous incite à les associer 
à l’occupation mérovingienne.

Leur module correspond à des surfaces peu élevées 
apparentées à une fonction de grenier (de stockage). 
Les plans parfois rapprochés illustrent sans doute 
des reprises sur un laps de temps relativement court 
(fig. 20).

Au sud, trois petites constructions à quatre poteaux 
s’individualisent (fig. 30).

Il s’agit de deux greniers rectangulaires de forme 
légèrement trapézoïdale. Le premier (GRE 018) 
mesure 1,80 × 2,20 m en moyenne (4 m2), le second 
(GRE 019) 2,10 × 2,40 m est équivalent à 5 m2. Le 
troisième bâtiment (GRE 020) est une construction 
rectangulaire à quatre poteaux, d’une surface d’un 
peu moins de 5 m2. 

Au nord, trois autres constructions de tailles légè-
rement supérieures sont identifiées (fig. 31 et 32).

Le plan des deux premières se superpose. La 
construction (GRE 021) comprend six poteaux, un 
des angles est renforcé par un poteau supplémentaire. 
Ils définissent une surface de 2,40  m de large × 
environ 4 m de long, soit 9,6 m2. L’écart entre les 
poteaux est de 1,80 m à 2 m. La seconde à quatre 
poteaux (GRE 024) forme un trapèze de 2,60 × 
2,80 m à 3,20 m. Sa superficie au sol est d’environ 
8 m2. La dernière construction (GRE 022) est égale-
ment trapézoïdale. Elle mesure 4 × 3 m de côté et 
4,50 m sur le coté le plus large. Sa surface totale est 
de 16  m2. Deux autres poteaux alignés de part et 
d’autre de l’axe oriental de la construction pourraient 
former une extension.

Une ligne de poteaux à l’est des constructions 
peut correspondre à une palissade de protection. 
Située le long de la construction 022, elle se pour-
suit au sud jusqu’à l’aire d’implantation des petits 
greniers 018, 019 et 020. 

Les vestiges isolés (fig.20)

Entre les deux axes privilégiés d’implantation, 
quelques structures se retrouvent dispersées sur un 
vaste espace intermédiaire. Il s’agit de quatre fosses 
et du puits gallo-romain réutilisé à l’époque méro-
vingienne.
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Fig. 29 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des bâtiments 004 et 005. 
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 30 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des greniers 018, 019 et 020.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 31 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des greniers 021 et 024.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Fig. 32 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plan et coupes du grenier 022.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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Deux des creusements, à moins de 2 m de distance, 
sont situés au nord de cette zone (FS 1190 et 1199). 
Deux autres fosses (FS 1377 et 1427) apparaissent 
isolées sur le tiers sud du site.

Dans le même secteur, se situe le puits 1215 
construit au Haut-Empire. Les niveaux inférieurs 
de remplissage, saturés d’eau, ont livré un ensemble 
mobilier varié. Les céramiques mérovingiennes y 
sont associées à des éléments de seaux (douelles, 
fonds, anses) dont les analyses dendrochronologies, 
couplées à un 14C confirment l’attribution au haut 
Moyen Âge. Cette structure a donc continué à appro-
visionner en eau les nouveaux occupants, après avoir 
été curée. Elle sera également comblée au cours de 
cette même période.

Analyse fonctionnelle des vestiges

Les vestiges mérovingiens identifiés sur le site 
se divisent en deux catégories : des constructions 
légères sur poteaux et des fosses.

Les bâtiments

Sur la totalité des constructions, dix (009, 011, 
012, 014, 017, 027, 029, 030, 032, 033) sont datées 
par le mobilier livré par les trous de poteaux. 
D’autres bénéficient de datations relatives par le 
biais de recoupements stratigraphiques (004, 005, 
033, 022). L’ensemble restant fait l’objet d’hypo-
thèses mais il est cohérent en termes d’orientation, 
de module et de positionnement par rapport à l’orga-
nisation générale du site à cette époque. Pour cer-
taines constructions, ces caractéristiques s’ajoutent 
à leur association à des structures en creux du haut 
Moyen Âge.

Sur les vingt-quatre constructions attribuées à 
l’époque mérovingienne, plus de la moitié (16) 
correspondent à des bâtiments à quatre poteaux de 
petites dimensions. Ces modules se déclinent en 
trois types de forme, trapézoïdale, rectangulaire et 
plus rarement carrée. Les constructions en trapèze 
plus ou moins marqué sont les plus fréquentes. Elles 
concernent huit bâtiments (000, 018, 019, 020, 022, 
024, 030, 032) qui se caractérisent par des emprises 
de 3 m2 à 16 m2. Celles de plan rectangulaire (009, 
010, 014, 027, 034), au nombre de cinq, montrent 
des surfaces légèrement supérieures comprises entre 
6 m2 et 12 m2. Le bâtiment le plus grand (027) semble 
toutefois correspondre de par sa taille (32 m2) à 
un type incomplet à six poteaux. Seuls trois plans 

(002, 011, 012) se rapprochent du carré. Leurs dimen-
sions sont de 4 à 14 m2.

Le second ensemble correspond à des construc-
tions à six poteaux, parfois rallongées d’une travée 
centrale. Quatre de ces unités (005, 021, 031, 033) 
présentent un plan simple à six poteaux. De formes 
rectangulaires et étroites, elles ne dépassent pas 3 m 
de large et définissent des espaces sensiblement plus 
grands (entre 10 et 23 m2) que la catégorie précédente 
à quatre poteaux. Seul un plan de ce type (031) se 
démarque par sa taille nettement plus imposante 
(environ 45 m2). Cette construction fait cependant 
partie des propositions les moins assurées et l’asso-
ciation au plan d’éventuels poteaux en file axiale 
la rattacherait aux constructions comprenant une 
travée centrale. Les derniers exemples regroupent 
ces modèles un peu plus élaborés. Il s’agit de bâti-
ments (004, 029, 017) assez proches des plans à 
six poteaux dont ils se distinguent par une travée 
supplémentaire, sans que cela définisse nettement 
deux nefs, à l’exception du bâtiment 017. Leur taille 
augmente, elle est de l’ordre de 20 à 36 m2.

Les ensembles à quatre et six poteaux se ratta-
chent à des modèles courants de greniers surélevés. 
Les exemples suivants, rallongés d’une travée, peu-
vent correspondre à de petits bâtiments annexes 
(étable, remise, grange…).

La seule construction susceptible d’illustrer une 
habitation est le bâtiment 013. De taille modeste, 
environ 40 m2, avec des montants également répartis 
en trois nefs divisées par deux travées, elle semble 
correspondre à une bâtisse de plain-pied agrémentée 
d’un porche d’entrée.

Les fosses

Les structures en creux présentent une variabilité 
de formes correspondant à des utilisations diverses. 
Cependant, si la majorité des fosses finissent par 
être réutilisées comme dépotoirs, leurs fonctions 
initiales dans le cadre des divers travaux agricoles et 
sans écarter les activités d’extraction sont difficile-
ment déterminables en étudiant leurs seules caracté-
ristiques morphologiques. Seul un creusement peut 
s’apparenter à un silo (1190) et certains aménage-
ments évoquer la base de foyer (2233). La nature des 
dépôts secondaires est par ailleurs assez constante et 
correspond le plus souvent à une concentration plus 
ou moins importante d’éléments provenant de struc-
tures de combustion (charbons de bois et nodules 
d’argile rubéfiée). Ces structures, principalement 
associées au chapelet de constructions réparties 
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dans la partie est du site semblent, dans plusieurs cas, 
fonctionner en binômes (1199-1190/2215-2204/ 2225- 
2232).

Une fosse à rejets métallurgiques (FS 2232)

Le creusement aux contours irréguliers mesure 
2,86 m de long × 1,40 m de large. Il a été perforé dans 
sa partie centrale pour l’installation d’une seconde 
fosse (FS 2233). L’excavation profonde de 0,85 m 
montre des parois évasées et un fond plat. Son 
remplissage comprend un épais niveau argileux, 
gris foncé à noir et très charbonneux. Des fragments 
d’argile cuite de petits et gros calibres, et de très 
nombreuses scories lui sont associés. Le comble-
ment inférieur (US 2240) très argileux, gris clair, 
assez homogène présente des inclusions de petits 
charbons de bois et des nodules d’argile cuite épars 
(fig. 33).

Les déchets métallurgiques attestent la pratique 
de deux étapes de la chaîne opératoire de la produc-
tion du fer, la réduction et la forge. La réduction du 

minerai de fer se traduit par la présence de scories 
coulées. L’activité de forge est révélée par des culots 
qui semblent plus liés à des réparations qu’à une 
production d’objet. En revanche, les structures direc-
tement rattachées à ces activités, ateliers de forge, 
structures de réduction et zones de travail font 
défaut (DUNIKOWSKI dans POYETON et alii 2004, 
p. 126-152).

Données environnementales

Alimentation végétale (V. Zech-Matterne)

Contextes de découverte 
des restes carpologiques

Les restes carpologiques analysés proviennent 
d’un puits (PT. 1215), d’un fossé (FO. 1142) et d’un 
ensemble de fosses (FS. 1031, 1105, 1190, 1199, 1558, 
2225, 2232) datés de la fin du VIe s. au VIIIe s. après 
J.-C. Le comblement des fours et fosses est générale-
ment peu complexe. Il se compose de deux ou trois 

Fig. 33 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Plans et coupes des fosses 2232 et 2233.
© T. Kubiak et I. Pasquier (Inrap, 2004).
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niveaux limoneux incluant des charbons de bois et 
des détritus d’origine domestique tels que des frag-
ments de tuile, de pierres brûlées ou de tessons de 
céramique. Les prélèvements effectués dans le puits 
correspondent aux deux niveaux du fond demeurés 
en eau (US 1567 et 1568), 1567 ayant été distin-
gué du niveau inférieur du fait de la présence de 
nombreuses brindilles. Les échantillons étudiés 
sont associés à du mobilier indiquant clairement 
une condamnation de la structure à l’époque méro-
vingienne. L’absence de niveaux d’utilisation datés 
de l’époque romaine ne peut s’expliquer que par le 
curage répété du conduit.

Les restes issus de contextes secs ont tous été 
préservés par carbonisation (fig. 34), à l’exception 
d’une semence minéralisée, provenant du fossé 
1142. Les restes issus des niveaux en eau du puits 
sont pour la plupart imbibés, sauf quelques grains 

Fig. 34 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). 
Restes carpologiques carbonisés issus des structures mérovingiennes 
(fosses 1031, 1105, 1190, 1199, 1558, 2232 et fossé 1142). 
© V. Zech-Matterne (CNRS).

de céréales carbonisés, qui représentent moins de 
1% du nombre total de restes (fig. 35). L’imbibition 
favorise la perception d’une grande diversité de 
plantes mais se révèle généralement peu propice à 
la conservation des céréales riches en amidon et des 
légumineuses. Par contre, la carbonisation implique 
avant tout des espèces alimentaires de type céréales, de 
sorte que l’étude conjointe de contextes secs et humi-
des sur le site de Montévrain permet de reconstituer 
un éventail très complet des plantes consommées ou 
utilisées par ses occupants. 

Traitement des échantillons 
et classification des espèces identifiées 

Un total de 240 litres a été analysé pour les 
contextes « secs » et environ 10 litres pour le 
contexte humide. Les prélèvements ont été tamisés 
à l’eau aux mailles de 0.5 mm pour les premiers 
(fours, fosses et fossé) et 0.3 mm pour le second 
(niveaux de comblement du puits). Le tri des semen-
ces a été effectué sous une loupe binoculaire à des 
grossissements de 10 à 20 fois. La flore de Meise a 
servi de nomenclature de référence (Lambinon 
et alii 1992). Les fragments ont été décomptés à part 
des individus entiers. Ils sont notés (f.) dans le tableau 
de résultats bruts (fig. 35). Celui-ci distingue les 
taxons domestiques des sauvages, mais il subsiste 
une catégorie intermédiaire d’espèces potentiellement 
cultivées dont le statut est difficile à définir. Sous 
cette mention apparaissent des plantes qui ne se 
trouvent pas dans leur aire de répartition naturelle et 
qui possèdent un intérêt alimentaire, comme le céleri. 
Le statut rudéral ou utilitaire d’espèces comme la 
carotte sauvage, le chénopode blanc, la verveine, 
la grande ciguë et la grande ortie mérite également 
une courte discussion. Les restes de ces taxons sont 
surnuméraires et leur usage alimentaire, artisanal 
ou médicinal était connu dès l’époque antique, voire 
avant. Quant aux espèces sauvages, elles ont été 
regroupées en fonction d’indications écologiques 
en tenant compte des travaux d’H. Ellenberg (1979), 
M. Bournérias (1979), Lambinon et alii 1992. 
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Fig. 35 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Restes carpologiques carbonisés issus du puits 1215. 
© V. Zech-Matterne (CNRS).
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Un premier ensemble comprend la végétation des 
eaux stagnantes ou faiblement courantes. Il s’agit 
d’espèces aquatiques et hygrophiles qui se dévelop-
pent dans les cours d’eau, sur les vases argilo-cal-
caires des berges de rivières et sur les grèves d’étang 
eutrophes. 

Un second ensemble correspond à une végétation 
rudérale, composée d’annuelles mais aussi de vivaces, 
qui peut se rencontrer dans les cultures sarclées, les 
jardins mais aussi les terrains vagues à proximité 
ou au sein d’habitats. 

Un troisième regroupement se compose des messi-
coles ou annuelles accompagnant les grandes cultures 
céréalières. Les pluri-annuelles et les espèces pérennes 
que l’on trouve dans les jachères et les vieilles 
cultures complètent cet ensemble.

Un quatrième groupe est davantage lié à l’élevage 
et rassemble la végétation des prairies humides, de 
pâturage et de fauche, à laquelle est adjointe celle 
des murs et des fissures, des lieux de passage et 
des abords d’abreuvoir.

Enfin, la végétation des coupes forestières, friches, 
clairières, ourlets forestiers et haies constitue une 
cinquième et dernière grande catégorie. 

La végétation spontanée fera (cf. infra) l’objet 
d’un commentaire dans la présentation générale de 
l’environnement du site et seules les plantes « éco-
nomiques » seront considérées dans la discussion.

Résultats 

Le processus de carbonisation et la durée d’expo-
sition des vestiges avant leur enfouissement exercent 
une influence directe sur la composition et la concen-
tration des ensembles de semences. Le nombre de 
restes (en NMI reconstitué, correspondant au nombre 
d’individus entiers auquel s’ajoute le nombre de 
fragments divisé par deux) atteint 1092 individus 
pour les échantillons humides et varie de 1 à 19 indivi-
dus par litre de sédiment brut traité, pour un total 
de 460 restes (espèces domestiques uniquement) pour 
les échantillons provenant de structures conservées 
hors eau. 

Les semences retrouvées dans les fours et les 
foyers sont globalement très abimées alors que les 
ensembles de rejets pratiqués dans des fosses ou des 
fossés rapidement comblés apparaissent beaucoup 
mieux préservés. Une densité élevée en restes et une 
certaine diversité ont notamment été enregistrées 
dans le fossé 1142 et les fosses 2232 et 1190. La 
localisation des fosses par rapport aux bâtiments 
d’habitation ne semble pas avoir déterminé la riches-
se des assemblages car d’autres fosses tout aussi 

proches des maisons ont recueilli très peu de restes 
(FS. 2225, 1199). Néanmoins, aucune des structures 
prélevées ne s’est révélée complètement stérile en 
restes carpologiques.

Les espèces domestiques consommées par les 
occupants du site comprennent, pour l’époque méro-
vingienne, de l’orge vêtue, du blé tendre, de l’ami-
donnier, du seigle, du millet des oiseaux, de la 
lentille, de la vesce cultivée, du lin et de la noix. 
La carbonisation relativement poussée des gains 
de blé et l’absence de bases de glume ou d’épillet 
explique le choix de ne pas distinguer systématique-
ment les grains d’amidonnier et d’épeautre. Ces 
deux taxons sont morphologiquement trop proches 
pour être aisément séparés en l’absence de critères 
sûrs, observables essentiellement sur les glumes. 
Si la présence de l’amidonnier est avérée, celle de 
l’épeautre demeure incertaine. La distinction entre 
les graines de vesce cultivée et de pois présente éga-
lement des difficultés puisque les graines doivent 
être entières et suffisamment bien préservées pour 
pouvoir mesurer la longueur du hile en regard de la 
circonférence. Celui-ci a pu être observé sur deux 
individus, attribuables à la vesce cultivée. Les autres 
semences de la catégorie vesce cultivée/pois sont de 
petite taille, ce qui orienterait l’identification vers la 
vesce cultivée, mais la présence du pois ne peut être 
exclue. Diamètre de 10 graines : 3.3 (3.1-3.7).

Les restes sont suffisamment nombreux pour 
établir la prédominance de l’orge vêtue au sein des 
ensembles de semences carbonisées. L’importance du 
lin et du millet apparaît très secondaire par rapport 
aux autres espèces domestiques puisque leur repré-
sentation respective se limite à 2 et 3 restes. Il faut 
également souligner la représentation discrète du 
seigle, céréale domestiquée dès le début de la période 
romaine en contexte d’agglomération et qui se répand 
dans les campagnes à partir du IVe s. Des ensembles 
de restes dominés par le seigle sont par exemple 
attestés sur les sites de Cerny-en-Laonnois (Aisne) 
aux IIIe-IVe s. (Bakels inédit) ou encore d’Herblay 
(Val-d’Oise) au Ve s. (Ruas inédit). Le seigle est 
également présent au IVe s. dans les agglomérations 
secondaires comme celle de Champlieu-Orrouy dans 
l’Oise (Bakels 1986).

Les ensembles carbonisés (fig. 34)

Si certains contextes sont pauvres en restes (à 
peine un individu par litre prélevé), tous ont néan-
moins livré des semences. Outre les espèces domes-
tiques, un spectre assez diversifié d’herbacées 
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sauvages a été reconstitué. Celles-ci peuvent être 
associées :
-	aux moissons de céréales. Cette catégorie comprend 

notamment la nielle des blés, le mouron rouge, le 
brome seigle, le gaillet gratteron, la vesce hérissée 
et la vesce à 4 graines ;

-	aux cultures de lin : le gaillet bâtard ;
-	aux cultures de légumineuses : la camomille puante, 

le chénopode blanc, l’arroche hastée/étalée ;
-	aux abords des habitations : la lapsane commune, 

le plantain lancéolé, le pâturin annuel, la petite 
renouée ;

-	à la végétation des haies : le coudrier et le prunellier.

La présence de ces espèces dans le site s’explique 
donc par les activités liées à l’acquisition de la 
nourriture ou par la simple présence humaine qui 
crée des conditions favorables à la croissance de 
certaines « mauvaises herbes », en enrichissant le 
sol en déchets de toutes sortes.

La grande diversité d’espèces et leur dispersion 
au sein des remplissages indiquent que les ensembles 
de restes sont constitués de rejets successifs. Le fossé 
1142 et les fosses 1190 et 2232, très riches, semblent 
plus particulièrement avoir joué un rôle de « capteur ». 
Les fossés reçoivent assez régulièrement les rejets 
des bâtiments qui les bordent et ils sont fréquemment 
remblayés au terme de phases d’occupation intense, 
ce qui explique la grande quantité de mobilier qui 
garnit très souvent leur remplissage. La représenta-
tion des différentes espèces dans ces trois contextes 
ne diffère pas fondamentalement d’une structure à 
l’autre. Aucune activité précise ne peut donc être 
déduite des ensembles carpologiques, si ce n’est la 
consommation régulière de céréales et de légumi-
neuses. L’absence des résidus de traitement des 
récoltes et la présence de fruits mêlés aux céréales et 
aux légumineuses nous incite en effet à considérer 
les ensembles de restes comme des témoins de 
préparations alimentaires.

Les ensembles imbibés (fig. 35)

On retrouve dans le puits 1215, un peu excentré 
par rapport au noyau d’habitat, des espèces domes-
tiques similaires à celles découvertes dans le fossé 
et les fosses associées aux maisons. La similitude 
des spectres d’espèces de structure à structure pour-
rait signifier qu’il existe une grande constance dans 
les denrées végétales exploitées par les occupants 
du site. Tous les résidus de consommation, quelle 
que soit leur origine, forment en effet des ensembles 
de restes très semblables. 

En raison des conditions exceptionnelles de 
conservation qui règnent dans les structures noyées 
sous le niveau de la nappe phréatique, de nouvelles 
catégories de plantes apparaissent cependant dans le 
remplissage du puits. La consommation de fruits 
semble relativement limitée, si l’on se réfère aux 
espèces attestées dans ce contexte, en comparaison 
de l’éventail de fruitiers normalement accessible 
aux occupants d’un site mérovingien. Le seul fruitier 
domestique reconnu est le noyer. Une douzaine de 
fragments de coque de noix ont été recueillis, cor-
respondant à un ou deux individus en raison de la 
petitesse des fragments. Leur présence découle plus 
vraisemblablement d’une consommation des fruits 
que d’une production d’huile, même à l’échelle du 
site. Le noyer est planté dès le premier siècle de 
notre ère. C’est, avec le prunier, le plus répandu des 
arbres fruitiers attestés dans le nord de la France 
après la conquête romaine. On retrouve l’espèce 
aussi bien en contexte urbain que rural, par exemple 
sur les villas de Villeneuve d’Asq (Nord), Eaucourt 
(Somme), Marolles-sur-Seine (Seine-et-Marne), 
Compans (Val-d’Oise) et dans des puits fouillés 
au centre ville de l’actuelle ville de Rouen (Mat-
terne 2001). Les fruitiers sauvages ne sont pas 
beaucoup plus diversifiés puisqu’ils comprennent 
la noisette, la prunelle et la mûre. Il s’agit de fruits 
dont la consommation peut être différée, la noix et 
la noisette se consomment aussi bien fraîches que 
sèches et la prunelle se récolte après les premières 
gelées. La mûre se récolte aussi tard en saison ; elle 
peut être séchée ou cuite et conservée dans son jus. 
Ces indices sont néanmoins trop ténus pour déter-
miner à eux seuls une saison de consommation. La 
rareté des fruitiers peut aussi trouver une explication 
dans le statut social modeste des occupants du site. 
En effet, seules les couches sociales privilégiées de 
la population ont accès à toute la gamme des fruits 
frais qui comprend notamment différentes variétés 
de pommes, poires, prunes, pêches, cerises, nèfles, 
coings et figues (Ruas 2000). Les fruitiers sauvages, 
utilisés dans les haies vives ont pu servir de porte-
greffes aux diverses variétés cultivées. 

Deux plantes aromatiques sont également pré-
sentes dans le puits : le céleri et le houblon. Le céleri 
est une plante d’origine indigène mais qui se rencontre 
à l’état naturel dans les zones littorales. Ailleurs, 
elle peut être cultivée dans les jardins, et l’a certai-
nement été, en France septentrionale, dès le début 
de la période romaine (phase augustéenne du site 
de Troyes, place de la Libération). Considérant 
l’écologie du céleri et en dépit du faible nombre 
d’individus attesté, qui se limite à deux spécimens à 
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Montévrain, il faut probablement considérer l’espèce 
comme cultivée. Les cônes de houblon sauvage 
parfument et assurent la conservation des boissons 
fermentées telles que la cervoise et la bière, aux-
quelles ils confèrent une légère amertume caracté-
ristique. L’espèce est également attestée en contexte 
d’habitat depuis l’époque romaine, notamment sur le 
site de Compans (Val-d’Oise) dans un puits du IVe s. 
(Matterne 2001). La découverte d’une unique 
semence à Montévrain n’est pas nécessairement 
significative d’un tel usage. 

D’autres plantes que le céleri auraient pu être 
entretenues dans les jardins. Il faut souligner la 
sur-représentation par rapport aux autres espèces 
des semences de carottes sauvages dont la racine 
peut être consommée en légume, et dont le feuillage 
et les graines peuvent servir de condiment. Il en va 
de même du chénopode blanc dont les feuilles et les 
graines sont comestibles et dont la consommation 
est avérée durant l’âge du Fer. La grande ortie est 
une autre espèce particulièrement bien représentée. 
Encore faut-il que cette sur-représentation ne soit pas 
influencée par des facteurs tels que la production 
individuelle de la plante et la résistance des semences. 
Le chénopode blanc produit environ 3000 semences 
par plant, et jusque 20 000, ce qui est considérable 
(Hanf 1982). La production de la grande ortie est 
de 100 à 1000 semences. Les nucules de grande ortie 
sont particulièrement résistantes et sont souvent bien 
représentées dans le matériel humide, quel que soit 
son état de conservation (Murphy, Wiltshire 
1994 pour 1993). Rien ne permet d’affirmer dans 
le cas présent que la bonne représentation de ces 
espèces ne soit pas due à des causes naturelles. 
L’utilisation de l’ortie comme plante alimentaire, 
fourragère et textile est cependant bien avérée 
jusqu’à une époque aussi récente que le début du 
XXe s. (Lieutaghi 1998). L’ortie produit une 
filasse aussi fine et soyeuse que le lin mais dont  
les brins sont plus courts, ce qui augmente le nombre 
de nœuds dans le tissu et en réduit la qualité. 

Comparaisons

Une récente synthèse, établie par M.-P. Ruas 
(2000), détaille les différentes plantes cultivées en 
Île-de-France depuis l’époque mérovingienne. Bon 
nombre des plantes rencontrées sur le site de Monté-
vrain sont déjà attestées en Île-de-France depuis 
le VIIe voire pour certaines depuis le VIe s. Citons 
le blé tendre, le seigle, l’orge vêtue, l’avoine, le blé 
amidonnier, le pois, la vesce cultivée, la lentille, 

le lin, le noyer, le noisetier, le sureau noir, le mûrier 
ronce, le prunellier, la carotte, le houblon et le céleri. 
Il faut souligner que c’est le millet commun qui est 
généralement attesté et non le millet des oiseaux qui 
n’apparaît pas dans cette liste. 

De rares sites mérovingiens ont fait l’objet d’une 
étude carpologique dans le nord de la France. Le 
site de Genlis « La Borde » (Côte-d’Or), analysé par 
M.-P. Ruas (1992) offre cependant des points de 
comparaison avec celui de Montévrain. Les échan-
tillons proviennent de 4 fosses-silos et de 3 fonds de 
cabane. Ils ont livré 86 restes de seigle, orge vêtue, 
millet commun, engrain, avoine, poirier, vigne, noise-
tier et herbacées sauvages. Les espèces les mieux 
représentées sont le millet commun et le seigle. Ici 
encore, c’est le millet commun qui est impliqué et 
non le millet des oiseaux, comme à Montévrain. Le 
seigle semble être une plante de première importance 
économique, qui supplante même le blé tendre, absent 
à Genlis et secondaire à Villiers-le-Sec. 

Sur ce dernier site, 14 puits, fours et silos réutilisés 
en dépotoirs, datés de la 2e moitié du VIe au VIIIe s. 
ont été analysés par M.-P. Ruas (1988). Les végétaux 
cultivés consistent en grains de seigle, blé tendre, orge 
vêtue, millet commun, avoine, féverole auxquels 
s’ajoute le pommier. La culture du lin se développe 
à partir du VIIIe s. Le seigle représente la première 
espèce en nombre de mentions (il est présent dans 
10 structure sur 14), suivi du blé tendre (7 sur 14). 
Les états de redevances de l’époque carolingienne, 
attribuées à la mense conventuelle de Saint-Denis, 
montrent que le seigle devait être très largement semé 
en Pays de France (Ruas 1988). Des prestations 
spéciales en blé tendre sont également signalées, 
peut-être pour préparer les pains de fêtes religieuses. 
Il est spécifié pour l’orge que les prestations consis-
teront en malt, ce qui laisse présager, comme la 
découverte de semences de houblon, de la confection 
de bière ou de cervoise dans les monastères appro-
visionnés par les villae telles celle de Villiers-le-Sec. 
Dans ces mêmes sources, les légumineuses sont 
considérées comme des cultures maraîchères et ne 
sont pas cultivées en plein champ.

Ces quelques exemples montrent qu’il existe une 
similitude entre les plantes cultivées et consommées 
sur les sites mérovingiens du nord de la France et le 
site de Montévrain, mais que l’importance respective 
des espèces peut varier fortement. Le trait le plus 
marquant à Montévrain est sans doute le rôle mineur 
que semble tenir le seigle, première céréale sur les 
sites de Genlis et de Villiers-le-Sec. À Montévrain, 
c’est l’orge qui représente la céréale prédominante. 
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Conclusion

L’étude carpologique de structures mérovingiennes 
du site de Montévrain a mis en évidence la consom-
mation/utilisation de l’orge vêtue, du blé tendre, 
de l’amidonnier, du seigle, du millet des oiseaux, de 
la lentille, de la vesce cultivée, du lin, de la noix, 
de la noisette, de la prunelle et de la mûre (ronce). 
Ces données concordent avec les quelques études 
carpologiques portant sur des sites contemporains 
d’Île-de-France et de régions voisines. L’originalité 
des présents résultats consiste dans la prédominance 
de l’orge vêtue, alors que le seigle, généralement 
beaucoup mieux représenté, n’occupe qu’un rang 
secondaire. 

Le site dans son environnement (M. Boulen)

Plusieurs disciplines paléoenvironnementales enga-
gées sur le puits 1215 nous fournissent des données 
relatives au paysage. Il s’agit de la xylologie (étude 
B. Lecomte-Schmitt), l’entomologie (étude C. Rocq), 
la carpologie (étude V. Zech-Matterne), l’archéo-
zoologie (étude G. Auxiette) et la palynologie (étude 
M. Boulen). Si toutes enregistrent le paysage et 
l’activité humaine durant l’occupation mérovingienne, 
seule l’analyse pollinique témoigne d’une évolution 
depuis la période gallo-romaine.

L’évolution du paysage 
d’après l’analyse pollinique (M. Boulen)

L’analyse pollinique réalisée dans le comblement 
du puits 1215 nous fournie l’image du paysage végétal 
et de son évolution au cours des périodes romaine et 
mérovingienne (fig. 36).

La base du remplissage (échantillon 4) semble  
se rattacher à la phase de construction du puits, soit 
durant le Haut-Empire.

Le paysage gallo-romain apparaît encore bien 
boisé, constitué d’une forêt de type chênaie/hêtraie 
où se développent également quelques Tilia, Ulmus 
et Carpinus (tilleul, orme et charme). Cette parti-
cularité caractérise d’autres sites contemporains sur 
le secteur de Marne-la-Vallée (Boulen 2010), et se 
distingue de ce que l’on observe sur d’autres secteurs 
du Bassin parisien qui sont eux déjà largement 
déboisés.

La proximité d’un cours d’eau est attestée par 
l’enregistrement d’essences hydrophiles telles Alnus 
et Salix (aulne et saule). On trouve également quel-
ques héliophiles tels Corylus, Betula et Cornus type 

(noisetier, bouleau et cornouiller), ainsi que Juglans 
(noyer) et Prunus type (famille du cerisier et du 
prunellier), très faiblement représentés.

La strate herbacée est dominée par les Poaceae. 
Les rudérales, témoins de la présence humaine, sont 
également très bien enregistrées, de même que les 
céréales, dont le taux indique la proximité d’une 
zone liée à la chaîne opératoire des céréales.

Les niveaux suivants sont datés de l’occupation 
mérovingienne (cf. datations dendrochronologiques 
réalisées par O. Girardclos).

Dans l’échantillon 3, la strate arborée présente 
une forte diminution. Cette chute est imputable à 
une nette baisse des pourcentages de l’ensemble des 
essences forestières, témoin de déboisements. Cette 
ouverture du milieu profite à Corylus dont la courbe 
montre une légère augmentation. De même, les pour-
centages de Pinus (le pin) augmentent. Or, ce pollen, 
de par sa morphologie, peut parcourir de très longues 
distances, et ce d’autant plus facilement que l’espace 
est déboisé, ne présentant ainsi pas ou peu de barrière 
végétale. L’ensemble de la strate herbacée est toujours 
dominé par les Poaceae qui atteignent leur maximum. 
Les taux des indices anthropiques restent stables. 

Ensuite, échantillons 2 et 1, la représentation des 
ligneux va encore diminuer considérablement. Cette 
chute concerne non seulement les essences fores-
tières, mais également l’ensemble des autres arbres et 
arbustes, y compris les héliophiles. En contrepartie, 
un espace ouvert de prairies et pâtures se développe, 
avec une prédominance de Poaceae, Cichorioideae 
et Anthemideae. Les rudérales se diversifient et 
progressent.

Cette dynamique enregistre la reprise de la pres-
sion anthropique sur le milieu avec de forts déboise-
ments et le développement d’une prairie pâturée.

Les données des autres disciplines

Les informations écologiques fournies par les 
autres disciplines environnementales engagées sur 
le puits s’inscrivent de manière cohérente dans ce 
cadre général présenté par l’étude pollinique.

Ainsi, pour l’étude archéoentomologique (C. Rocq), 
les US 1566, 1567 et 1568 ont été échantillonnées. 
Une centaine de taxons ont été identifiés au total, 
pour environ 500 restes. Quatre groupes écologiques 
ont été mis en évidence : les aquatiques ; les terricoles, 
liés à un substrat particulier ; les détriticoles qui vivent 
sur la matière en décomposition et les phytophiles 
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Fig. 36 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Résultats polliniques en histogrammes du puits 1215.
© M. Boulen (Inrap).
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qui sont inféodés à une espèce ou un groupe d’espèces 
herbacées ou ligneuses. On distingue de plus des 
espèces qui préfèrent les milieux humides, d’autres 
qui se rencontrent dans les zones habitées ou encore 
certaines qui vivent dans les excréments. L’absence 
de taxons liés aux lieux de stockage et la présence 
de détriticoles plutôt favorisés par l’accumulation 
de déchets d’origine anthropique donnent l’image 
d’un puits situé dans une zone inhabitée mais en 
relation avec des activités humaines qui se déroulent 
à proximité.

Pour l’étude carpologique (V. Zech-Matterne), 
seules les US 1567 et 1568 ont été analysées. Elles 
se sont toutes les deux révélées relativement pauvres 
en restes : 1092 spécimens ont été recueillis pour 
environ 10 litres de sédiment brut tamisés, corres-
pondant à 2 l. de refus de tamis triés intégralement. 
Seule la végétation spontanée est présentée ici, les 
céréales et plantes potagères l’ayant été auparavant.

Les coléoptères de milieux humides sont indica-
teurs d’eaux stagnantes et leur présence est de fait 
en partie liée à la structure. Stilicus sp. vit sous les 
mousses dans les endroits humides. Mais une partie 
de ces insectes aquatiques et hygrophiles, pourvus 
d’ailes, semblent indiquer la présence d’une zone 
humide autre que le puits. Ils pourraient provenir 
des berges du ru en contrebas du site et avoir été 
piégés dans le puits lors de leurs déplacements. 
Parmi les espèces végétales reconnues au sein du 
matériel, on trouve des lianes et des herbacées qui 
font partie de la végétation d’atterrissement des 
eaux stagnantes ou à faible courant (ruisseaux ou 
petites rivières) ou des grèves d’étangs eutrophes. 
La lycope, le gaillet des marais, le scirpe des marais, 
la menthe aquatique et la véronique mouron d’eau 
pouvaient peupler les berges du ruisseau. Le poivre 
d’eau et la renouée à feuilles de patience, comme la 
grande ortie et la petite ciguë affectionnent de la 
même façon les sols humides. Quelques plantes 
de prairies humides complètent ce tableau, avec des 
cirses, des joncs, la patience des eaux, le céraiste 
commun, la brunelle et la stellaire graminée.

On enregistre dans les deux échantillons positifs 
des insectes témoignant de milieux ouverts, aussi 
bien parmi les terricoles (Anchomenus dorsalis et 
Brachinus sp.) que les phytophiles (Chaetocnema sp. 
et Ceutorhynchus sp.), parfois sur des sols plutôt 
humides (Aphodius cf varians). Les coprophages sont 
liés à l’accumulation de fumiers d’herbivores mais 
ne permettent pas de déterminer le type d’élevage 

pratiqué (vaches, moutons, chevaux) ni les conditions 
dans lesquelles les bêtes étaient maintenues. De fait, 
le site n’a livré qu’un nombre dérisoire d’ossements 
(10 fragments, étude G. Auxiette) attribuables au bœuf 
(Bos taurus), porc (Sus domesticus) et caprinés (Ovis 
aries/Capra hircus).

Les insectes terricoles comme Ophonus sp., pré-
sents dans l’US 1567 ont une préférence pour les sols 
calcaires et les terres incultes proches des aires culti-
vables. L’hypothèse d’une implantation des champs 
cultivés dans l’environnement proche du site ou du 
traitement des récoltes sur place est renforcée par la 
présence de plusieurs espèces parasites des champs 
cultivés telles que Platysma vulgare et Calathus 
fuscipes qui se nourrissent occasionnellement des 
épis et tiges. Les Chaetocnema hortensis sont liés 
aux Poaceae, et peuvent être nuisibles aux céréales. 
Des cultures de légumineuses sont également attestées 
par l’entomologie car des fragments du genre Bruchus 
ont été retrouvés.

Des formations forestières sont également perçues. 
Haltica brevicollis se rencontre le plus souvent sur 
les noisetiers, tandis que les Elateridae, qui repré-
sentent plus de 10% de l’entomofaune du puits, 
vivent pour la plupart sur les chênes et les hêtres. Il 
semblerait que cette forêt était encore bien dense, 
l’US 1567 présentant un très grand nombre d’insectes 
liés au milieu boisé.

Quant aux bois gorgés d’eau (étude B. Lecomte-
Schmitt), ils représentent 78 échantillons. Cet ensem-
ble, dominé par le chêne et le noisetier, ne permet 
pas d’avoir un aperçu environnemental. On peut 
toutefois le diviser en deux groupes : une forte re-
présentation d’espèces de milieux ouverts plutôt 
calcaires, humides ou frais (aulne, saule, frêne, orme, 
pomoïdées, noisetier, noyer et fusain), contrebalancée 
par des taxons forestiers, que l’on peut également 
trouver en haie ou en lisière (chêne, hêtre, érable, 
charme et camérisier). 

Évolution chronologique 
et spatiale du site 

En dehors des quelques vestiges protohistoriques 
qu’il a livrés, le site de Montévrain « Le Clos Rose » 
se rapporte essentiellement aux époques antérieure 
à la période gallo-romaine et gallo-romaine, à laquel-
le succède une implantation mérovingienne. Les 
témoins de ces différentes époques sont inégalement 
représentés.
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Une occupation épisodique du site est manifeste 
de la fin de l’âge du Bronze au premier âge du Fer. 
En revanche, des incertitudes persistent sur la chrono-
logie précise et l’importance de ces installations. 
Les données acquises dans cette partie du plateau 
briard permettent d’envisager une organisation sous 
forme de petits habitats dispersés. 

Un établissement antérieur à l’époque gallo-
romaine, d’environ un demi-hectare, est ensuite fondé. 
Il présente un plan ramassé, cerné par des fossés 
doubles, dans lequel s’inscrivent les constructions sur 
poteaux. Le bâtiment principal qui domine l’ensemble 
et les greniers se distribuent sur le pourtour des 
fossés d’enclos en laissant libre une cour centrale. 
L’occupation antique se poursuit dans le cadre fixé 
par l’habitat antérieur. L’établissement gallo-romain 
est mis en place au milieu du Ier s. apr. J.-C. et se 
maintient jusqu’au milieu du IIIe s. apr. J.-C. Des 
mutations lisibles dans l’orientation, la forme archi-
tecturale et l’ampleur du site sont attestées, cependant, 
l’établissement garde une configuration modeste. 
On observe également le passage d’un plan carré à 
un plan rectangulaire plus vaste, avec subdivisions 
internes, définissant plusieurs cours à vocation 
distincte dans lesquelles s’ordonnent les structures 
domestiques. Le cœur de l’habitat qui concentre les 
activités sur environ 1,2 ha s’articule au sud sur un 
espace dépourvu de structures domestiques et peut-
être réservé à une activité agro-pastorale. Seules, deux 
constructions simples à fondation de pierre sont 
reconnues à l’intérieur de l’enclos principal. La 
vocation agricole du premier établissement semble 
confirmée par l’identification de plusieurs greniers 
sur poteaux. L’établissement du Haut-Empire est 
plus délicat à définir. Si le phénomène d’arasement 
des sites de plateau peut expliquer en partie la mau-
vaise conservation des vestiges, certains caractères 
semblent spécifiques au statut de cet établissement. 
La faible quantité de mobilier tant céramique que 
faunique, l’absence de véritable dépotoir, l’aspect 
lâche des vestiges au sein de l’enclos, transmettent 
l’image d’une exploitation, certes très structurée, 
mais particulièrement modeste. La place de ce site 
au sein d’un réseau d’établissements plus imposants 
traduit peut-être une hiérarchisation des sites liée 
directement à leur fonction.

L’absence d’éléments du Bas-Empire révèle une 
rupture de plus de deux siècles entre la dernière 
phase d’occupation gallo-romaine et les vestiges du 
haut Moyen Âge. Une partie des installations méro-
vingiennes situées sur un des fossés d’enclos gallo-
romain, réinvestit l’espace précédemment occupé 

comme l’illustre également l’usage persistant du 
puits gallo-romain.

La synthèse de la première phase de travaux 
d’archéologie préventive sur le secteur de Marne-
la-Vallée, indique une densité d’établissement avec 
un maillage inférieur au kilomètre. Au Haut-Empire, 
il s’agit d’exploitations modestes, en moyenne de 
2,5 ha systématiquement délimitées par une enceinte 
constituée de fossés et rassemblant des bâtiments de 
plan peu élaboré. Ces établissements s’implantent 
sur ou à proximité d’habitat de la période antérieure. 
Un abandon quasi généralisé des sites semble se 
situer aux alentours du milieu du IIIe s. apr. J.-C. 
Les nouvelles traces d’une exploitation du terroir 
apparaissent au haut Moyen Âge (à partir du VIe s. 
apr. J.-C.) (BUCHEZ, DAVEAU 1996, p. 229 et 230). 
Le site de Montévrain « Le Clos Rose » s’intègre 
parfaitement dans ce cadre. Plus précisément, le 
type d’organisation et d’implantation est similaire  
à celui de Serris « Les Ruelles sud » et Bussy-Saint-
Georges « Les Dix Huit Arpents ». Ces établissements 
agricoles sont aussi implantés en bordure de ru et 
présentent un même plan composé de deux enclos 
accolés. La proximité d’un cours d’eau semble être 
un élément déterminant. À Serris, c’est également la 
taille des établissements qui est équivalente à Monté-
vrain. Pour la période ancienne, la surface investie 
est d’environ 4800 m2 et au Haut-Empire elle atteint 
2,5 ha. L’organisation interne est en revanche plus 
proche du site de Bussy-Saint-Georges, avec une 
répartition des bâtiments en deux cours à vocation 
distincte, séparées par un fossé. Les constructions à 
fondation de pierre apparaissent aussi au milieu 
du Ier s. apr. J.-C. Les bâtiments sont en revanche 
comparables à ceux trouvés à Bailly-Romainvilliers 
« Le Parc ». Cet établissement montre une configu-
ration différente : il est circonscrit par un enclos 
ovoïde d’environ 1,5 ha, et comporte trois plans 
simples de bâtiments rectangulaires, dont un rési-
dentiel, répartis le long des fossés. Un petit édifice 
carré occupe le centre de la cour. Enfin, en ce qui 
concerne la structuration, l’enceinte reconnue sur 
deux côtés s’apparente à celle retrouvée à Chessy 
« Bois-de-Paris ». Moins conséquente que sur ce site, 
elle détermine cependant des travaux de terrassement 
assez importants.

Pour l’époque mérovingienne, le plan d’ensemble 
permet de distinguer clairement une organisation 
centrée sur deux axes d’implantation qui regroupent 
les constructions sur poteaux et quelques fosses. 
On remarque, en revanche l’absence de silos et de 
fonds de cabanes, témoins d’activités généralement 
répertoriées sur les sites du haut Moyen Âge.
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Les modules des bâtiments représentés sont 
caractéristiques de greniers, remises ou granges. Seul 
un plan est susceptible de correspondre à une habi-
tation. La succession d’aménagements au cours de 
la période mérovingienne se traduit par la superpo-
sition de plusieurs plans de bâtiments sur un espace 
restreint. L’étude de la céramique souligne la longé-
vité de cet habitat, sans doute sur quelques généra-
tions, dans le courant du VIIe s. et le VIIIe s. apr. J.-C. 
(MAHÉ dans POYETON et alii 2004 p. 63-71) 
(fig. 37). Le cadre chronologique paraît similaire à 
celui de Serris « Les Ruelles », situé à environ 700 m 
à l’est. Ce dernier village se développe de part et 
d’autre du ru des Gassets sur une surface d’environ 
16 ha. Il est composé d’une ferme domaniale, d’un 
espace cultuel et cimétéral et de plusieurs unités 
d’exploitations, répartis en espaces distincts (GEN-
TILI, MAHÉ 1998). Comme à Serris, l’occupation 
mérovingienne, dont la mise en place est datée de la 
fin du VIIe s. apr. J.-C., fait suite à un établissement 
daté du Haut-Empire, sans trace d’occupation au 
Bas-Empire. La répartition des vestiges répond éga-
lement à des aires spécifiques d’activités. Toutefois, 
les installations reconnues à Montévrain sont sans 
commune mesure avec l’organisation complexe du 
vaste site de Serris.
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Fig. 37 - Montévrain « Le Clos Rose » (Seine-et-Marne). Céramiques des fosses mérovingiennes.
© N. Mahé (INRAP).
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Ivan Lafarge

Note sur trois sarcophages 
mÉrovingiens en pierre trouvÉs 
À Cannes-Écluse (Seine-et-Marne)

Résumé

Lors du déménagement du dépôt de fouille de Champigny-
sur-Marne en 2008 et 2009, un lot de fragments de sarcophages 
a été attribué par erreur à la collection départementale de 
Seine-Saint-Denis ; ce lot s’est avéré provenir du site de l’école 
de police à Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). Cette fouille étant 
peu documentée, les travaux récents ou en cours sur les sarco-
phages mérovingiens en Île-de-France motivaient la rédaction 
d’une notice.

Abstract

During relocation of the archaeological depot at Champigny-
sur-Marne in 2008 and 2009, a series of sarcophagi fragments 
was mistakenly attributed to the Seine-Saint-Denis departmental 
collection. It has now been proven that this assemblage comes 
from excavations on the site of the police training-school at 
Cannes-Ecluse (Seine-et-Marne). The present short article 
responds to the lack of published documentation concerning these 
excavations and the recent advances in the study of Merovingian 
sarcophagi in the Ile-de-France.

Mots-clés : Haut Moyen Âge, époque mérovingienne, nécropole, 
sarcophage de pierre, Seine-et-Marne, Cannes-Écluse.

Keywords: Early medieval, Merovingian period, cemetery, 
stone sarcophagi, Seine-et-Marne, Cannes-Ecluse.
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À l’occasion du déménagement du dépôt archéo-
logique de l’État de Champigny-sur-Marne en 

février 2008, le Bureau de l’archéologie du Conseil 
général de Seine-Saint-Denis a pris en charge du 
mobilier issu de fouilles réalisées avant 1991. Cet 
ensemble consiste en 35 caisses constituant la collec-
tion anthropologique issue de la fouille partielle du 
cimetière médiéval de l’église d’Aulnay-sous-Bois 
réalisée en 1979 par le Cercle Archéologique et Histo-
rique de la Région d’Aulnay (responsable d’opéra-
tion : Francis Parthuisot). À cette occasion, un lot 
de fragments de sarcophages pour lesquels aucune 
identification n’était visible est passé pour apparte-
nir à la même collection. Ces fragments ont été pris, 
du fait de l’obscurité de leur lieu de stockage, pour 
des fragments de sarcophages de plâtre. Leur examen 
et leur reconditionnement ont permis de voir qu’il 
ne s’agissait pas de plâtre, mais d’un calcaire fin et 
blanc. Un second lot a été récupéré en mai 2009, 
il a permis le remontage de la quasi-totalité des 
éléments et l’identification du site d’origine.

Au total, l’ensemble comprend 269 fragments 
dont 81 recollent (fig. 1). Ils ont pu être identifiés 
grâce à la présence dans le second lot de fragments 
de sept étiquettes sous la forme de feuillets de carnets 

à souche en papier (70g/m2). Une de ces étiquettes 
n’était pas récupérable (fig. 2). La mention « CAN » 
ou « Cannes » associée à la date (déc. 72, ou dé-
cembre 1972) a permis de réaliser les recoupements 
nécessaires permettant d’identifier le site de prove-
nance comme la fouille réalisée sous la direction de 
Jacques Bontillot en décembre 1972 et janvier 1973 
à Cannes-Écluse (77) sur le site de l’école de police. 
J. Bontillot confirme avoir rédigé ces étiquettes. 
Après récollement de l’ensemble des fragments, de 
nouvelles étiquettes, en plastique et inscrites au 
marqueur indélébile ont remplacé les anciennes en 
papier, par ailleurs conservées (hormis une, irré-
cupérable et illisible).

Le site

La fouille de sauvetage de l’école de police à 
Cannes-Écluse (fig. 3) a eu lieu lors de l’arrêt de 
chantier des terrassements préalables à la construction, 
entre Noël 1972 et les premiers jours de janvier 
1973, sous la direction de Jacques Bontillot. Cette 
fouille n’a pas fait l’objet d’un rapport ou d’une 
publication à l’issue des opérations de terrain. Outre 
une mention dans le volume 1 de la Carte archéo-

S29 S30 Couvercle S30 S31 Total

Indéterminé 71 81 ~20 172

Panneau lat. D. 15 13

Panneau lat. G. 15 dont 1 pied 4 + 2

Panneau de tête 1 2

Panneau de pied 1 1

Fond 10 dont 1 pied 14 dont 1 pied 7

Couvercle 15

Collages 40 ~30 4 7 81

Total 111 116 15 27 269

Fig. 1 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). Dénombrement des fragments de sarcophages. 
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie)

Fig. 2 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). Étiquettes, décembre 1972. 
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).
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logique de la Gaule, La Seine-et-Marne - 77 en 
2008 : « Entre le stade et la [RD606], à l’occasion de 
travaux de terrassement pour la construction de 
l’École supérieure de la Police nationale, pendant 
l’hiver 1972-1973, J. Bontillot a observé une fosse-
dépotoir, trois fonds de sarcophages et cinq sépul-
tures qui étaient apparues dans les coupes (deux 
seulement ont pu être fouillées) : Michel Brézillon, 
courrier du 1.01.1973 (arch. SRA) » (GRIFFISCH, 
MAGNAN, MORDANT 2008, p. 329), deux autres 
mentions seulement de la fouille ont été trouvées 
lors de nos recherches sur le site : « Deux nécropoles 
ont été fouillées (1973) à Cannes-Écluse, sur la rive 
gauche de l’Yonne, à l’emplacement de l’école de 
police : une gallo-romaine, comprenant des sépul-
tures d’enfants dans des demi-amphores, et une 
mérovingienne » (MORDANT 1975, p. 15) et la 
mention du site sur une carte de synthèse des opéra-
tions archéologiques réalisées en Bassée a été publiée 
en 1994 (MORDANT 1994, p. 5-6). En outre, il 
semble qu’actuellement le Centre départemental 
d’archéologie de la Bassée ne conserve ni archives 
ni mobilier issus de cette fouille (information  
Patrick Gouge).

Il s’agit en fait d’une grande nécropole tardo- 
antique et mérovingienne découverte fortuitement en 
1888. Quelques fouilles furent réalisées à cette date, 
puis lors de l’installation d’un hôpital de campagne 
en 1918 (HÉRON DE VILLEFOSSE 1918 ; GRIF-
FISCH, MAGNAN, MORDANT 2008, p. 328-329).

Les fragments de sarcophages proviennent de 
la fouille de sauvetage ponctuelle réalisée lors des 
terrassements de l’École supérieure de la Police 
nationale à Cannes-Écluse en décembre 1972 et 
janvier 1973. Cette opération de sauvetage fut réalisée 
par le Centre d’études et de recherches historiques et 
archéologiques de Montereau et environs (CERHA-
ME), sous la direction de J. Bontillot (y ont également 
participé M. Jean Paris, Mme Paule Fiévet et plus 
occasionnellement Daniel et Claude Mordant selon 
leur disponibilité) ; elle a mis au jour des fosses-
dépotoirs ainsi que des ensembles funéraires gallo-
romains et mérovingiens. Au moins une partie du 
matériel provenant de ce sauvetage est aujourd’hui 
en dépôt au Musée départemental de la Préhistoire 
d’Île-de-France à Nemours (information de P. Gouge). 
Les relevés ont été conservés par J. Bontillot. Celui-
ci n’a cependant pas d’inventaire de ses photos avant 
1979 ; en revanche, il possède encore le plan de masse 
des bâtiments construits en 1973, sur lequel une 
partie des découvertes est reportée, mais aucun plan 
de synthèse n’a été réalisé. Les sarcophages ont été 
transportés à l’église de Mouy-sur-Seine qui devait 
servir de dépôt de fouille, mais l’ensemble du mobilier 
de la nécropole de Cannes-Écluse (notamment les 
demi-amphores romaines) n’y a jamais été déposé : 
il était conservé dans les locaux du CERHAME à 
Montereau, et a été transféré à Nemours quand cette 
association n’a plus réalisé de sauvetages et n’a plus 
eu de locaux.

Fig. 3 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). Localisation du site. 
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).
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La municipalité de Cannes-Écluse conserve dans 
sa salle du conseil trois fragments correspondant à 
deux sarcophages vraisemblablement exhumés entre 
1918 et 1971. Ceux-ci ont été publiés en 2006 par 
Gilbert-Robert Delahaye (DELAHAYE 2006) qui 
identifie une de ces cuves au type à bandes de stries 
gravées alternées et l’autre à un sarcophage à décor 
de sillons tracés à la broche. Cet auteur les attribue 
à des fouilles qui auraient eu lieu en 1971, sur la base 
de photographies de cuves prises cette année-là dans le 
parc de l’ancien château. Or, il ne semble pas y avoir 
eu de fouilles autorisées sur cette nécropole en 1971. 
D’autre part, Antoine Héron de Villefosse mentionne 
en 1918 au moins une cuve qui « ne portait pas 
d’inscription, mais des nervures en forme d’arêtes » 
(HÉRON DE VILLEFOSSE 1918, p. CXLIV) ; par 
ailleurs, la documentation disponible pour les 
fouilles de Noël 1972 ne mentionne que trois fonds 
de sarcophages, correspondant à l’ensemble retrouvé 
au dépôt de Champigny-sur-Marne.

Les sarcophages (fig. 4 à 9)

Il s’agit de fragments de trois sarcophages dont 
une cuve est complète (S29, fig. 4 et 5), une seconde 
quasi-complète (S30, fig. 6) et la troisième fragmen-
taire (S31, fig. 7). Un couvercle (S30 couvercle, fig. 8), 
très fragmenté, pour lequel quatre collages ont été 
retrouvés et qui montre des traces de bûchage (reprise 
de décor ?) complète l’ensemble. Les cuves et le 
couvercle sont taillés dans de la « pierre de Tonnerre », 
un calcaire fin blanc, crayeux (expertise Jean-Pierre 
Gély), étage Kimméridgien du Jurassique supérieur 
provenant de l’Auxerrois (BÜTTNER 2008). Ils 
affectent une forme trapézoïdale fréquente au haut 
Moyen Âge. 

Beaucoup des fractures sont fraîches et postérieures 
à la fouille ; il semble qu’un certain nombre de frag-
ments aient été perdus. Cela ne gêne pas particuliè-
rement ni le remontage, malgré quelques lacunes, 
ni la lecture des traces de taille. Paradoxalement, 

Fig. 4 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). Remontage en cours des cuves S29, en bas, et S30, en haut. 
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).
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Fig. 5 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). 
Cuve S29 presque intégralement remontée. 
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).

Fig. 6 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne).
Cuve S30 en cours de remontage.
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).

Fig. 7 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). Fond de la cuve incomplète S31. 
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).
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Fig. 8 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). Fragments de couvercle (pas de remontage).
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).

Fig. 9 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). Dimensions des cuves.
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).

S29 
(en cm)

S30 cuve 
(en cm)

S30 couvercle
(en cm)

S31 
(en cm)

intérieur extérieur intérieur extérieur avéré estimé

Longueur droite 176 191 181 193 100 129

gauche 178 192 183 196

Largeur tête 46 58 49 56 49 60

pied 24 33 30 32

Hauteur tête 38 34

pied 26 36 32 36

droite 33 39 32 42

gauche 31 38 33 40

Épaisseur tête 7 4,5 8 6

pied 7 6

droite 5 à 5,5 3,5 à 6 base 5,5 à 6

gauche 6 5 à 6 base 6

fond tête 5 11,5 9

fond pied 7 8
Indice de 
trapézoïdalité 0,56 0,57 estimé à 0,66

l’avantage de ces cassures fraîches est de permettre 
d’observer la pierre, fine et très régulière. On décèle 
quelques traces d’érosion, probablement antérieures 
à la fouille.

Un remontage a été effectué, aucun collage n’a 
été réalisé, il n’a pas été levé de plan de montage, 
celui-ci se révélant assez facile.

D’après leur morphologie et leur mode de fabrica-
tion, ces cuves sont attribuables à la fin VIe - VIIe s., 
ils se rattacheraient au groupe D mis en place par 

Fabrice Henrion (hypothèse confirmée oralement 
par Stéphane Büttner et Fabrice Henrion, d’après 
photo, et BÜTTNER, HENRION 2009). 

D’après les indications ponctuelles portées sur 
les étiquettes et la datation avancée, il semble bien 
que ces sarcophages aient été l’objet d’inhumations 
orientées est-ouest, tête à l’ouest. En effet les men-
tions « demi sarco 31 – panneau gauche -sud- » ; 
« sarco 30 – panneau droit (nord) » [la mention de 
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latéralisation est rayée, mais n’en est pas moins 
informative] permettent d’orienter les dépôts. Ces 
éléments, l’ensemble du contexte du site décrit dans 
la notice de la Carte archéologique de la Gaule, 
ainsi que les exemplaires de comparaison permet-
tent de considérer qu’il s’agit de cuves appartenant 
à une nécropole d’époque mérovingienne, certaine-
ment de tradition chrétienne.

Traces d’outils (fig. 10 à 14)

Les traces de taille se divisent en deux catégories, 
qui correspondent dans les deux cas à des outils à 
percussion lancée : des coups de pic ou de polka 
d’une part, et des traces longues de 5 à 10 cm en 
moyenne caractéristiques d’un outil à tranchant 
large. L’association de ces deux types de traces 
permet deux hypothèses : soit les cuves ont été 
extraites et taillées en combinant deux outils, soit 
leur façonnage est dû à l’utilisation d’un outil mixte 
de type « pierrochet » (COUSIN 2002, p. 38 et 75), 
bien que ce dernier ne semble pas avoir été large-
ment diffusé hors du bassin de Doué-la-Fontaine 
(COUSIN 2002, p. 39).

Les traces d’outil à tranchant large se répartis-
sent sur les parois externes et internes des panneaux 
latéraux, les parois externes des panneaux des extré-
mités, les fonds et les fragments de couvercle. Les 
extrémités et la jonction avec les parties basses des 
panneaux de tête et de pied portent des traces de pic 
ou polka, associées aux traces de tranchant. L’obli-
cité et la faible courbure des traces d’outil à large 
tranchant semblent indiquer un outil à long manche, 

utilisé debout. Quelques traces, proches des panneaux 
des extrémités (pied de la cuve 29, par exemple) 
suggèrent un tranchant perpendiculaire au manche.

Cette sorte de remise au jour des sarcophages 
de Cannes-Écluse permet de réinscrire le site dans 
l’évolution actuelle de la recherche par l’identifica-
tion du matériau. En effet, la pierre utilisée provenant 
de l’Auxerrois (calcaire de Tonnerre) vient ajouter 
un point supplémentaire dans la carte de diffusion 
de ces productions, diffusion qui a atteint Paris et 
au-delà en suivant la vallée de la Seine (BÜTTNER, 
HENRION à paraître).

Ces éléments permettent de relancer la réflexion 
sur les modes de production et de diffusion des sarco-
phages. En effet les recherches récentes mettent en 
évidence des réseaux d’approvisionnement complexes 
et interconnectés, en particulier pour l’Île-de-France, 
qui mettent en jeu des régions de production large-
ment réparties (Bourgogne, Auvergne, Île-de-France, 
Picardie ... - DELAHAYE 1981 ; BLANC, LORENZ 
1985 ; Association Française d’Archéologie Méro-
vingienne, à paraître).

Enfin, il faut signaler ici que le Département de la 
Seine-Saint-Denis n’a pas pour mission de conserver 
de manière définitive ces vestiges issus de fouilles 
en Seine-et-Marne et pris en charge par erreur. 
Ceux-ci, doivent rejoindre les collections départe-
mentales de Seine-et-Marne, soit au sein du service 
archéologique départemental, soit au sein du Musée 
départemental de la Préhistoire d’Île-de-France.

Fig. 10 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne).
Traces de taille internes du panneau de pied S29. 
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).

Fig. 11 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). 
Traces de taille d’un des fragments de couvercle.
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).
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Fig. 13 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). 
Traces de taille externes du panneau de tête de la cuve S29.
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).

Fig. 12 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). Traces de taille externes du panneau latéral droit de la cuve S29.
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).

Fig. 14 - Cannes-Écluse (Seine-et-Marne). 
Traces de taille du fond de la cuve S30. 
© I. Lafarge (CG93, Bureau de l’archéologie).
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Caroline Claude

Les vases à fond percÉ :  
pratique de la distillation per 
descensum au bas Moyen Âge en 
Île-de-France

Résumé

Plusieurs vases en céramique à fond percé après cuisson, datés 
des XIIIe et XIVe s., ont été découverts récemment en Île-de-
France. L’étude des traces d’utilisation indiquerait un emploi 
pour la distillation per descensum, répandue au Moyen Âge pour 
la fabrication d’huiles végétales, et non pour la préparation de 
faisselles, comme cela est souvent avancé. Cette distillation 
décrite par les alchimistes est utilisée pour l’élaboration de 
remèdes dans la pharmacie. Ces pots sont à rapprocher d’autres 
découvertes plus anciennes. Les conditions d’utilisation, les 
dimensions des pots ainsi que la mise en perspective avec leur 
contexte social de découverte conduit à proposer l’hypothèse 
de pratiques occasionnelles par des urbains lettrés. Ces fabri-
cations limitées, domestiques, s’opposent à des productions 
artisanales, rurales, implantées dans des régions pourvues en 
matière première. Ce constat fournit un rare exemple de diffusion 
d’une technique par des textes tout en dévoilant la distance 
séparant le savoir du savoir-faire.

Abstract

Recent excavations in the Ile-de-France have produced 
several 13th and 14th century pots whose bases were pierced 
post-firing. Study of surviving traces points to use in distillation 
‘per descensum’ widely employed in the Middle Ages for the 
production of vegetable oils and not for producing strained 
cheese as is often suggested. This distillation process, described 
by alchemists, is used in the manufacture of pharmaceutical 
remedies. The pots can be compared with previous finds and, given 
their conditions of use, dimensions and social context, one may 
hypothesize that they are related to the occasional practices of 
an educated urban population. These limited domestic productions 
contrast with rural craft industry, located in regions endowed 
with raw materials. This observation provides a rare example 
of a technique being spread by written sources and reveals 
the distance which separates knowledge from know-how.

Mots-clés : Moyen Âge, distillation, alchimie, pharmacie, poix, 
résine, céramique, fond percé.

Keywords: Middle Ages, distillation, alchemy, pharmacy, pitch, 
resin, pottery, pierced base.
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Certains vases médiévaux en céramique au 
fond percé après cuisson posent la question 

de leur fonction lors de cette réutilisation ou de ce 
détournement de leur destination initiale. L’étude des 
traces et leur morphologie excluent les interprétations 
habituelles appliquées aux vases perforés que ce soit 
comme faisselle, pot à griller les châtaignes, arrosoir, 
égouttoir, passoire, pot de fleur ou encore vase à 
encens. Plusieurs pots au fond percé trouvés récem-
ment en Île-de-France dans deux contextes distincts, 
certains à Étampes (Essonne) dans une latrine de 
la fin du XIIIe s. ou du début du XIVe s., et d’autres 
à Meulan (Yvelines) dans une latrine du XIVe s., 
évoquent une utilisation comme appareil pour la 
distillation per descensum. Ils sont à rapprocher 
d’autres découvertes plus anciennes dans la région 
ou ailleurs.

La pratique de la distillation n’est pas une opéra-
tion marginale au point de ne pas laisser de traces 
dans les fouilles archéologiques. Tout le monde ne 
distille pas, mais il n’est plus rare aujourd’hui de 
trouver des alambics dans les ensembles du bas 
Moyen Âge. En effet, la distillation par élévation de 
vapeur, per ascensum, est largement pratiquée aux 
XIVe et XVe  s., par les apothicaires bien sûr, mais 
aussi dans les milieux les plus aisés, principalement 
pour la fabrication de l’eau de rose ou plus rarement 
de l’alcool à des fins médicinales (THOMAS 2009). 
En revanche, les découvertes pour la distillation per 
descensum, c’est-à-dire pour la fabrication d’exsudats 
et de goudrons végétaux, demeurent plutôt excep-
tionnelles. Ce constat est probablement à associer à 
un manque de reconnaissance lié à des difficultés 
d’interprétation, mais sans doute n’est-ce pas la seule 

raison de l’indigence de ces découvertes et leur 
caractère isolé contribue également au peu d’intérêt 
porté à ces vases et donc au fait qu’ils ne soient pas 
systématiquement publiés.

Principe et pratique de la distillation  
per descensum au Moyen Âge : le double pot

Au XIIIe s., dans la Summa perfectionis, Paul de 
Tarente, un alchimiste écrivant sous le pseudonyme 
de Geber, distingue trois manières de distiller, l’une 
est sans feu, c’est la distillation per filtrum, les deux 
autres se font au moyen du feu, per ascensum, avec 
un alambic, et per descensum, grâce à un vase appelé 
chimina, placé sur un autre pot destiné à recueillir 
le distillat (fig. 1 ; Newman 1991, p. 409 et suiv.). 
Dans la distillation par descente du distillat, utili-
sant un double pot, seule la partie supérieure du 
dispositif, là où on place la matière à distiller, est 
chauffée. Ce vase étant ouvert vers la partie inférieure, 
le distillat tombe dans cette dernière goutte à goutte. 
Il résulte de cette description que la matière à distiller 
est solide et que le distillat est liquide. Causa vero 
inventionis eius que per descensum fit fuit olei puri, 
ajoute l’alchimiste. Cette distillation est donc surtout 
utilisée pour extraire les huiles des végétaux. Il est à 
noter qu’il ne s’agit pas d’une distillation au sens 
strict et moderne du terme, car dans de nombreux cas 
le produit obtenu n’est pas contenu dans la matière 
initiale : la chaleur du foyer communiquée au pot 
supérieur provoque l’exsudation des matières à dis-
tiller et les composés volatils se mêlent aux produits 
de la pyrolyse, se condensent et tombent dans le pot 
inférieur. 

chapiteau
bec de décharge

réceptacle à
distillat

cucurbite lut
liquide à
distiller

vapeurs

distillat

foyer

bain

distillat

matière à
distiller

foyer foyer

lut

fosse

couvercle

pot à fond
percé

1 2

réceptacle à
distillat

Fig. 1 - Les distillations au moyen du feu selon le pseudo-Geber. 1 : distillation per ascensum ; 2 : distillation per descensum. 
© N. Thomas (Inrap).
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L’élaboration d’huiles végétales par distillation 
est très ancienne. Le brai de bouleau utilisé comme 
adhésif, extrait de l’écorce, date au moins du Paléo-
lithique moyen et a été intensément exploité pendant 
tout le Néolithique en Europe de l’Ouest (Regert 
et alii 2000 ; KOLLER, BAUMER, MANIA 2001 ; 
MAZZA et alii 2006). En Europe de l’Ouest, le brai 
de bouleau est encore largement employé au second 
âge du Fer et certainement jusqu’à la période romaine, 
au moins en Angleterre, pour la réparation de vases 
en céramique (CHARTERS, EVERSHED, GOAD 
1993 ; Regert et alii 2003). La production de poix 
par distillation de bois résineux serait attestée en 
Afrique du Nord et son usage pour pallier la porosité 
de certaines terres cuites semble bien antérieur à 
l’Antiquité (Camps 1961, p. 264, 353-354 et 394-
400). Depuis l’Antiquité, la poix résultant de la dis-
tillation de pin sert au calfatage des navires ou encore 
à l’étanchéité des amphores ou d’autres récipients 
en céramique, bois ou cuir au Moyen Âge. Les vertus 
thérapeutiques des huiles végétales ont sans doute 
été remarquées très tôt (LOIR 1940).

Dans l’arrière pays provençal, les Causses, les 
Landes ou dans l’Est de l’Europe, la technique uti-
lisant des structures de combustion qui sont de véri-
tables fours rappelant le principe de la meule est 
relativement bien documentée depuis l’Antiquité, 
au Moyen Âge et jusqu’à des périodes plus récentes 
(ULRICH 1939 ; LOIR 1940 ; BALSAN 1951 ; 
BARTHEL 1967 ; PLEINER 1970 ; ENDRES, 
FISHER, BUSL 1982 ; Aufan, Thierry 1990 ; 
PORTE 1990 ; BRZEZINSKI, PIOTROWSKI 1997). 
L’archéologie atteste aussi de l’utilisation du double 
pot depuis l’âge du Fer au moins et jusqu’au Moyen 
Âge pour la production de la poix par distillation du 
bois (MOORHOUSE 1978 ; JAUCH 1994 ; Wurch- 
Kozelj, Kozelj 1999 ; Regert et alii 2003 ; 
Trintignac 2003 ; Burri 2009), encore que 
pour les périodes les plus anciennes, l’utilisation 
d’un unique pot ait été prouvée expérimentalement 
notamment pour la fabrication d’adhésif (Neu-
bauer, Schwörer 1988).

Quoiqu’il en soit, le double pot n’est donc pas 
une spécificité de l’alchimie médiévale, et le pseudo-
Geber de conclure dans sa Somme qu’il n’est nul 
besoin de fournir d’autres précisions sur ces techni-
ques car elles sont faciles et certainement connues 
de tous (hec autem quia facilia sunt omnia magis 
probatione non indigent). En effet, si la technique 
est régulièrement citée dans les textes alchimiques  
à partir du XIIIe s., c’est surtout dans les traités de 

pharmacie que l’on trouve mention de sa pratique, 
le plus souvent pour la distillation de l’huile de 
genévrier, mais pas seulement. La recette pour le 
genévrier accompagnée d’une description de l’appa-
reillage se trouve dans la traduction française du 
Livre des simples médecines de Platearius, un des 
ouvrages les plus diffusés au Moyen Âge :

L’en fait huile de juniperon [genévrier ou Juni-
perus] en tel maneire : Prenez un pot et l’enfoez 
bien en terre et le saelez bien d’une tuille, et en la 
tuille faites un pertuis et saellez en cel pertuis un 
tueil de covre [tuyau de cuivre] ; puis prennez un 
autre pot percié el fonz o un pertuis si que le tueil i 
puisse entrer, et le saelez si que riens ne se puisse 
eissir entre le tuel et le pot ; et celui pot qui ert desus, 
emplez tot plain del fust de juniperon, et le covrez 
bien par desus, et feites grant feu tot entor : idonc 
charra un petit d’uile par le tueil el pot desoz, et cele 
huile a molt grant force. (Dorveaux 1913, p. 99 ; 
Opsomer, Roberts, Stearn 1984, p. 178-179 ; 
Maladin, Avril, Lieutaghi 1990, p. 234).

 
La même recette avec un procédé très proche 

se trouve dans un traité médical écrit au cours du 
XIVe  s. par John Ardene, un chirurgien anglais, 
seule la tuile placée entre les deux pots manque et 
le tuyau de cuivre est remplacé par un tuyau de fer 
placé au centre du fond du pot supérieur préala-
blement percé (Power 1910, p. 96). Toutefois, le 
procédé le plus simple est de prendre un pot et de le 
perforer de plusieurs trous sans dispositif particulier. 
Theodoric, au XIIIe s., indique dans sa chirurgie 
deux ou trois trous pour la distillation du laurier 
(Campbell, Colton 1960, p.  207). Au début 
du XIVe s., le chirurgien Henri de Mondeville préco-
nise pour les distillations per descensum de froment 
[blé], cinnamome et d’autres espèces et graines 
d’utiliser un vase en céramique percé de trois ou 
quatre trous. Il précise que le pot inférieur comme  
le supérieur doivent être émaillés (NICAISE 1893, 
p.  757). Ailleurs, dans un réceptaire du milieu du 
XVe s. écrit en langue vernaculaire, il faut faire de 
nombreux petits trous [full of small holes] dans 
le fond du pot supérieur et seul le pot inférieur doit 
être bien glaçuré, certainement pour retenir le 
distillat en remédiant à la porosité de la terre 
(Dawson 1934, p. 215).

Certains traités alchimiques médiévaux ou les 
premiers traités imprimés de distillation des XVIe et 
XVIIe s. donnent de multiples illustrations de l’appa-
reillage et des variantes possibles. Ainsi, on peut 
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utiliser une plaque perforée glissée entre deux vases 
ou entre deux parties d’un même vase coupé en deux, 
ou encore recourir à des pots plus ou moins allongés 
dont l’embouchure étroite doit assurer l’écoulement 
du distillat sans laisser tomber la matière à distiller 
(fig. 2, 3 et 4).

Certaines opérations sont apparentées à la distilla-
tion : une recette de Platearius sort du schéma clas-
sique de la distillation per descensum, puisque les 
deux pots sont chauffés au bain-marie. Deux opéra-
tions sont réalisées en une seule : il s’agit de cuire un 
serpent avec la vapeur de l’eau, dans le pot supérieur, 
et de le faire fondre. Le produit recherché qui entre 
dans la composition d’un onguent pour soigner les 
écrouelles se trouve dans le pot inférieur, l’action 
consiste donc aussi à faire descendre un distillat au 
sens premier de couler goutte à goutte :

Contra les escroeles [...] prenez une roge serpent 
et li trenchiés lo chief et la coe de chascune part troi 
doie ; après si la metez en .i. pot vermoil pertuisiez ; 
[le copiste a omis la traduction suivante et illa olla 
in alia integra ponatur ita quod fundus ollae perfo-
ratae sit in ore alterius ollae] après si les metroiz 
en pleine chaudeire d’eve bollant si que le sarpênz 
puische cuire de la chalor de l’aive et si que ce qui 
del serpent fondra soit recoilli ou pout entier [dans 
le pot inférieur] (Dorveaux 1913, p. 44).

Plusieurs siècles plus tard, Conrad Gesner donne 
une recette assez proche de la précédente en ce qui 
concerne les ingrédients mais dans ce cas, le pot 
inférieur est mis en terre, il s’agit donc là d’une 
distillation per descensum, même si l’on peut avoir 
des doutes sur le résultat final :

Prenez telle quantité de Grenoilles que vous 
voudrez, escorchez les & leur ostez leurs entrailles, 
mettez les dedans un vaisseau d’erain estamé par 

dedans, le fond duquel ayt plusieurs trous à la façon 
d’une Chantepleure, & l’orifice superieur bien 
estouppé & luté à fin qu’il ne s’evente : ce vaisseau 
soit assis sur un autre vaisseau qui sera enfoncé 
dans terre & luy servira de recevant, tous deux bien 
ioincts & lutez ensemble de toutes parts. Plus soit 
faict le feu à l’entour du pot de dessus, jusques à tant 
que l’eau destille des Grenoilles : laquelle reserverez 
pour en boire tous les matins les trois parts ou la 
tierce d’une once : (eau de viperes.) Si l’occasion se 
presentoit, certainement je ferois experience de l’eau 
destillee de la chair des viperes, bien preparees à 
la mesme façon que des Grenoilles (GESNER 1593, 
fo 42 ro).

Dans tous les cas, pour solidariser les différentes 
parties de l’appareil et pour limiter les pertes de 
vapeur en garantissant au mieux l’étanchéité du 
dispositif, il est toujours recommandé de luter les 
vases. Pour la distillation per descensum, le lut, de 
lutum signifiant boue, est toujours une terre argi-
leuse à laquelle on peut ajouter de multiples ingré-
dients, le plus souvent des dégraissants organiques 
comme du fumier de cheval ou même incorporer 
dans la terre des bandes de tissus enroulées autour 
du joint (Thomas 2001 ; à paraître) (tab. 1).

Fig. 2 - Variantes de la technique du double pot pour la distillation per descensum d’après les textes (XIIIe-XVIe siècles).
© N. Thomas (Inrap).

Fig. 3 - Vase pour la distillation d’une eau de miel.
© d’après Gesner 1593, fo 42 vo.
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Fig. 4 - Images d’appareils pour la distillation per descensum. 1 : Paris Bibl. nat. de France, ms latin 7156, XIIIe siècle, fo 140 vo, vas descensorium cum 
suo fornace ; 2 : Idem, fo 141 ro, vas distillationis per descensum ; 3 : Londres, British museum, ms Harley 2407, XVe siècle, fo 109 vo ; 4 : Paris Bibl. nat. 
de France, ms latin 7169, XVIe siècle, fo 26 vo, distillation per descensum selon la description de Geber.
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Les sites d’Étampes et de Meulan

Lors d’opérations archéologiques réalisées par 
l’Inrap préalablement à des aménagements à 
Étampes sous la direction de Xavier Peixoto, et à 
Meulan, sous la responsabilité de François Renel, 
des vases à fond percé ont été découverts dans des 
latrines maçonnées et des fosses datées entre le milieu 
du XIIIe s. et le XIVe s.

À Étampes, les fouilles menées en 2005 dans le 
cœur du noyau primitif de la ville ont exhumé un 
ensemble de vestiges gallo-romains et médiévaux, 
principalement un cimetière, des silos, des fosses, des 
fossés, de l’habitat et enfin une voirie (Peixoto, 
CELLY, à paraître). Des vestiges de la période 
moderne complètent cet ensemble avec des fosses 
et de l’habitat. La parcelle fouillée est voisine de 
l’église Notre-Dame d’Étampes, mentionnée dès 
le XIe s. et desservie par un collège de chanoines et 
de l’Hôtel-Dieu, dont l’origine remonte au moins au 
XIIe  s. La fosse d’aisances d’où proviennent deux 
des vases à fond percé est de plan circulaire (St. 2004). 
Elle se trouve à l’arrière d’une maison du quartier 
canonial du XVIe  s. mentionnée alors comme la 
maison du prieur ou Chantrerie. Toutefois, rien ne 
permet d’affirmer qu’il s’agit de la maison d’un 
ecclésiastique deux siècles plus tôt. En effet, l’hypo-
thèse selon laquelle cette structure serait plutôt à 
associer à l’ancien Hôtel-Dieu est également à envi-
sager en l’état des connaissances. La structure avec 
des dimensions importantes, 2,20 m de diamètre et 
3,30 m de profondeur conservée, pourrait suggérer 
un contexte communautaire. Il faut également men-
tionner la présence sur le même site d’autres fonds 
percés, très fragmentaires attestant ainsi d’un troi-
sième, voire peut être d’un quatrième individu. Un 
tesson de fond portant perforation a été ainsi retrouvé 
dans le comblement supérieur du remblai d’abandon 
d’une fosse quadrangulaire, mesurant 1,55 × 1 m 

et profonde de 2  m (St. 3008). Cette fosse est 
contemporaine de la première latrine tout en étant 
éloignée de plusieurs dizaines de mètres, dans un 
autre ensemble parcellaire, séparé du premier par 
une ruelle reprenant le tracé de l’ancienne enceinte 
du XIe s. alors abandonnée. Dans ce même secteur, 
des fragments de fond d’un possible quatrième pot 
perforé ont été trouvés dans une autre fosse, d’envi-
ron 1 m de diamètre et conservée sur une cinquan-
taine de centimètres de profondeur (St. 3275).

À Meulan, les latrines d’où proviennent deux 
vases à fond percé sont associées à un habitat urbain 
matérialisé par une cave et des niveaux de sols. Cette 
maison, datée du XIVe s. par le mobilier céramique, 
est située sur une parcelle occupée au XVIIe s. par 
un couvent, les Annonciades, dont certains vestiges 
ont été découverts lors de la fouille. Là encore, rien 
ne permet de caractériser l’occupation médiévale et 
de la lier à une communauté religieuse, même si 
cette probabilité n’est pas à exclure. La latrine de 
Meulan est de plan rectangulaire, avec des dimen-
sions de 1,50 × 3 m, mais elle a été partiellement 
détruite par l’installation d’un des murs du couvent 
du XVIIe s. (Renel 2007).

Les contextes de dÉcouverte 
et le mobilier associÉ

Dans le comblement de la latrine d’Étampes, un 
abondant mobilier a été mis au jour dont 24 kg de 
céramique. Une soixantaine de récipients ont été indi-
vidualisés parmi lesquels deux vases à fond percé. 
Les récipients les plus représentés sont ceux destinés 
à la cuisson ou à la conservation des aliments, par 
exemple des oules à col en bandeau (fig. 5, no 2). 
Viennent ensuite les cruches dévolues au stockage 
ou au service des liquides puis les pichets réservés 
plus spécifiquement à la table (fig. 5, nos 1 et 4). 

Localisation Structure Datation Nombre de vases
à fond percé Nature des vases

Étampes, rue du Rempart (91) latrines (St. 2004) fin XIIIe ou début XIVe s. 2 Oule, Cruche
Étampes, rue du Rempart (91) fosse (St. 3008) fin XIIIe s. 1 Indéterminé
Étampes, rue du Rempart (91) fosse (St. 3275) fin XIIIe s. 1 ? Indéterminé
Meulan, rue des Annonciades (78) latrines (US 169-170) XIVe s. 2 ou 3 Coquemars, Cruche
Paris, Cour Napoléon du Louvre (75) fosse (Zone 67) XVe s. 1 Cruche
Saint-Denis, Centre Ville (93) latrines (St. 16.1076) fin XIIIe ou début XIVe s. 1 Oule
Bourges, Grosse Tour (18) latrines (US 7091) premier quart XIIIe s. 1 Oule
Orléans, Saint-Pierre Lentin (45) latrines (US 3023) 2nde moitié XVIe s. 2 Coquemars

Tableau 1 - Tableau récapitulatif des découvertes archéologiques de vases à fond percé, par ordre d’apparition dans le texte.
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Fig. 5 - Étampes (Essonne). Mobilier en céramique associé aux fonds percés (St. 2004). 
© C. Claude (Inrap).
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Exceptés un pichet probablement importé de 
l’ouest parisien en pâte fine dense à glaçure jaune 
(fig. 5, no 4), une tirelire et une lampe sur pied d’ori-
gine parisienne (fig. 5, nos 3 et 5), le mobilier céra-
mique est d’origine locale et provient des ateliers de 
potiers de la région de Dourdan produisant de la 
céramique utilitaire de couleur rouge. Un récipient 
également en pâte rouge mérite un examen parti-
culier : il s’agit d’un vase réserve de grande dimen-
sion, non tourné, de forme ovale, à la destination 
inconnue (fig. 5, no 6). Tous ces récipients sont datés 
de la fin du XIIIe ou du début du XIVe s.

Cette latrine contenait également quelques usten-
siles en verre étudiés par Hubert Cabart. Ce mobilier 
est daté du XIVe s. avec des verres à tiges creuses 
et des coupes côtelées, du verre plat, une fiole et 
au moins six fonds d’urinaux. Le peu de mobilier 
osseux ne montre pas de spécificité puisque l’on 
retrouve la triade bœuf, porc et capriné, habituelle 
pour la période. Parmi les objets en fer présents 
dans les latrines reconverties en dépotoir, on peut 
mentionner deux fragments de tubes aux extrémités 
bouchées, des clous de menuiserie, une charnière de 
coffre et une lame de couteau.

Toujours à Étampes et contrairement à la fosse 3275 
au comblement homogène, la fosse 3008 comportait 
plusieurs remplissages bien caractérisés : deux niveaux 
contenant des récipients complets voire intacts et un 
niveau d’abandon au mobilier céramique très frag-
mentaire au sein duquel se trouvait un fragment de 
fond percé (fig. 7, nos 3 et 4). Les différents éléments 
en céramique recueillis dans ces deux niveaux sont 
datés de la deuxième moitié du XIIIe s., voire de la fin 
de ce siècle. Les récipients, majoritairement produits 
en pâte rouge, tels qu’oule, pichet, cruche sont asso-
ciés à des produits extra-locaux, comme un pichet 
élancé pouvant provenir de l’Orléanais, des fragments 
de pichets parisiens à glaçure verte et des pichets 
en pâte fine dense à glaçure jaune orange. Poignées 
de lèchefrite, de couvercle et éléments de vase de 
stockage complètent ce corpus.

Le mobilier retrouvé dans la latrine de Meulan est 
exclusivement céramique : il se compose d’à peine 
plus d’une dizaine de récipients produits en pâte 
sableuse claire qui sont tous des productions franci-
liennes à l’exception d’un vase en pâte rouge sableuse 
provenant de Dourdan. Quatre sont des coquemars, 
de moyen module, initialement destinés à la cuisson 
ou au réchauffage des aliments (fig. 6, no 1). Trois 
sont complets dont deux portent des perforations 
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Fig. 6 - Meulan (Yvelines). Mobilier associé aux deux fonds percés et 
à la cruche desquamée. © C. Claude (Inrap).
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Fig. 7 - Étampes (Essonne). Les vases à fond percé et leurs contenances.
© C. Claude (Inrap).
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dans leur fond. Trois récipients sont des pichets 
dont l’un est très décoré (fig. 6, no 2). Trois cruches 
dont deux archéologiquement complètes ont été 
reconnues (fig. 6, no 3). Le dernier récipient est une 
jatte ne portant aucune trace de décor ni d’utilisa-
tion (fig. 6, no 4). Il est vraisemblable qu’elle ait été 
destinée à la préparation ou au service. Tous ces 
récipients sont datés du XIVe s.

Que ce soit ceux d’Étampes ou de Meulan, les 
récipients en céramique associés aux vases à fond 
percé paraissent somme toute caractéristiques d’un 
vaisselier domestique du bas Moyen Âge, et hormis 
ces vases réutilisés ou détournés de leur fonction ini-
tiale, ces ensembles ne dégagent pas de spécificité 
manifeste.

Les vases à fond percÉ trouvés 
à Étampes et À Meulan

Les deux vases d’Étampes trouvés dans les latrines 
sont des productions locales. L’un est une cruche 
provenant très certainement de Dourdan, avec une 
pâte de couleur rouge soutenue, tandis que l’autre, 
une oule à col en bandeau, du fait de sa forme géné-
rale ovoïde et de sa pâte, plus claire, plus micacée, 
pourrait provenir d’autres ateliers de la région. Tous 
les deux ont leur fond percé de petits trous réalisés 

Fig. 8 - Étampes (Essonne). L’oule à fond percé, 
trace de feu d’un seul côté. © C. Claude (Inrap).

Fig. 10 - Meulan (Essonne). Le coquemar à fond percé, 
vue du fond depuis l’extérieur. © C. Claude (Inrap).

après cuisson. L’oule porte quatre perforations par-
faitement circulaires et aux contours limées, la cruche 
en porte cinq disposées plus aléatoirement (fig. 7, 
nos 1 et 2). La panse de l’oule présente la trace d’un 
coup de feu ne débordant pas sur la base, comme si 
cette partie avait été masquée lors de l’exposition au 
feu (fig. 8). La surface brulée est localisée d’un seul 
côté du pot, et non sur l’ensemble. Les surfaces de 
la cruche sont quant à elles par endroit piquetées, 
desquamées ou éclatées. Les traces de feu sont locali-
sées tout autour sur la panse et également sur le fond. 
Les autres fragments de vase à fond percé, en pâte 
rouge très probablement d’origine dourdannaise, 
appartiennent à des cruches ou des oules. Ils portent 
des traces d’exposition au feu, des surfaces extérieures 
noircies avec restes carbonisés (fig. 7, no 4, photo. du 
no 3). Leur état de conservation ne permet pas d’être 
plus précis quant aux dimensions des pots entiers.

Les deux vases de Meulan à fond percé sont des 
coquemars à bord droit décorés de flammules (fig. 9, 
nos 1 et 2). L’un est archéologiquement complet et 
présente la particularité d’être totalement et unifor-
mément noirci jusqu’au cœur du tesson (fig.  10). 
Seule l’anse conserve dans son épaisseur la couleur 
initiale de la pâte, beige rosé. La surface est par 
endroit également desquamée. Son fond est perforé 
de six trous circulaires régulièrement espacés, réalisés 
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Fig. 9 - Meulan (Essonne). Les vases à fond percé et la grande cruche au fond partiellement manquant et leurs contenances. 
© C. Claude (Inrap).

0 15 cm

2

Bec ?

3

1

3,8 litres

3,3 litres

3,1 litres
3,5 litres

11,3 litres

11,1 litres



Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 267-288

278 Nicolas Thomas, Caroline Claude

après cuisson. L’autre récipient est incomplet ; son 
fond est en partie manquant (fig. 9, no 2). Il porte 
une unique perforation centrale. Sur son flanc à 
l’opposé de l’anse, des traces de feu sont visibles. 
L’intérieur est recouvert d’un film blanchâtre qui 
s’observe également sur l’épaisseur du tesson dans 
la perforation et aussi à l’extérieur du fond ; ce dépôt 
est donc associé à l’utilisation du pot après perfora-
tion et avant son abandon. Un troisième pot pourrait 
aussi être lié à la distillation per descensum, bien 
qu’il ne soit pas possible d’affirmer qu’il ait été per-
foré comme les deux autres. En effet, la partie basse 
de l’une des cruches, dont le fond n’a pas été conservé, 
présente la particularité de porter des traces d’argile 
cuite, déposée crue sur le vase déjà cuit. La cruche 
est par endroit complètement desquamée, sa surface 
étant arrachée (fig. 9, no 3). Avant d’être jetée, cette 
céramique paraît avoir été enserrée, prise dans un 
amas d’argile cuite et la partie en contact se serait 
délitée à l’enlèvement (fig. 11).

Les traces d’utilisation sur ces différents vases 
évoquent la distillation per descensum, que ce soit 
les multiples ouvertures pratiquées dans le fond 
ou même la perforation centrale de l’un des pots de 
Meulan qui rappelle la recette de Platearius. De même, 
les traces de feu sur une partie de la panse, tout en 
étant absentes du fond, pourraient correspondre au 
schéma de fonctionnement de l’appareillage. On peut 
toutefois noter certaines particularités sur les pots 
franciliens qui renvoient peut-être à des distillations 

de produits différents et à des pratiques distinctes. 
Les surfaces desquamées pourraient s’expliquer par 
l’emploi du lut déposé à la jointure des deux pots 
et qui peut être largement débordant tant sur le pot 
supérieur que sur la partie inférieure. Après la dis-
tillation, le lut est retiré avec plus ou moins de diffi-
culté en fonction de la qualité de la terre et de sa 
préparation, mais aussi de la surface d’origine du 
vase. D’autre part, le pot le plus altéré, dont la pâte 
est noircie à cœur, pourrait avoir été utilisé pour  
la distillation d’un bois dont les composés volatils 
ont marqué différemment la terre en la pénétrant 
en profondeur dans la porosité.

Les autres fonds percÉs dÉcouverts 
en Île-de-France et ailleurs

D’autres découvertes archéologiques sont à rap-
procher des pots d’Étampes et de Meulan, même si 
les contextes d’utilisations semblent parfois très dif-
férents. Par exemple, lors des fouilles de la Cour 
Napoléon du Louvre, des rejets dans un dépotoir 
daté du milieu du XIVe s. étaient constitués d’un im-
portant ensemble de mobilier lié à la distillation et à 
la petite métallurgie : alambics en verre, en céra-
mique, petits creusets et même des appareils à subli-
mer (ROUAZE 1989). La diversité de l’appareillage 
évoque un laboratoire où l’on pratiquait toutes les 
opérations alchimiques connues à l’époque et abon-
damment illustrées dans les traités contemporains. 
Dans ce contexte très singulier, des petites plaques 

Fig. 11 - Meulan (Essonne). Détail de la grande cruche à la surface en partie desquamée et traces de lut argileux par endroit.
© N. Thomas (Inrap).
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perforées en terre cuite glaçurée correspondraient à 
la pratique de la distillation per descensum en étant 
glissées entre deux pots, entre leurs ouvertures 
(fig.  12). Le fait que ces plaques perforées avant 
cuisson aient été fabriquées spécialement pour cet 
usage précis, qu’il s’agisse sans aucun doute d’une 
commande particulière faite à un potier, tout comme 
le contexte d’utilisation très marqué éloignent défi-
nitivement ces appareils des utilisations d’Étampes 
et de Meulan sans remettre en cause l’interprétation 
de leur fonction.

De la même façon, il est bien difficile de comparer 
les découvertes franciliennes aux contextes artisa-
naux de production de poix ou d’huile de cade, nom 
provençal de l’huile tirée de la distillation du gené-
vrier, comme les sites fouillés récemment dans le Var, 
même si la distillation per descensum est commune 
à tous ces contextes et que la technique du double pot 
est aussi utilisée (BURRI 2009). Là encore, les plaques 
perforées placées entre des jarres sont probablement 
fabriquées spécifiquement pour la distillation. Si les 
formes de la production et du marché de cet artisanat 
provençal, que ce soit pour la poix ou le cade, ne sont 
pas encore très bien connues, il s’agit manifestement 
d’une activité régulière permettant une diffusion 
large des produits, au moins localement. 

En effet, les dernières découvertes en Île-de-
France se distinguent à la fois par le caractère isolé 
des appareils de distillation, la réutilisation de vases 
ordinaires, cruche, oule ou coquemar, et par des 
contextes plutôt ordinaires : à l’exception des fonds 
percés, le mobilier associé correspond à l’équipement 
courant de la cuisine médiévale. Quelques autres 
découvertes plus anciennes présentent des caractéris-
tiques similaires aux vases d’Étampes et de Meulan.

Dans les mêmes fouilles du Louvre, dans des 
niveaux du XVe s., une grande cruche dont le fond a 
été percé après cuisson de quatre trous a été retrou-
vée complète, encore lutée sur une oule de facture 
inhabituelle aux parois épaisses et surtout recouverte 
d’une forte glaçure (Monnet 1986). Si l’ensemble 
a été découvert dans un état proche de son utilisation, 
dans une fosse, la cruche n’était néanmoins plus 
fermée par son couvercle luté. De plus, elle était 
vide empêchant toute interprétation sur la nature des 
produits distillés (fig. 13). Seules quelques graines 
ont été repérées au fond du vase supérieur, mais elles 
n’ont pu être identifiées. Là encore, le caractère 
isolé de la pratique de la distillation s’impose car 
aucun mobilier ne vient préciser le contexte. Toute-
fois, il faut souligner que le fait de retrouver l’en-
semble encore luté est tout à fait exceptionnel : il 

Fig. 12 - Paris (1er arrondissement). Plaque perforée entièrement glaçurée, vers 1350, Cour Napoléon du Louvre FM14.
© D’après Rouaze 1989, Cliché : C.-P. Charniot.
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Fig. 13 - Paris (1er arrondissement). Cruche et oule retrouvées lutées, XVe siècle, Cour Napoléon du Louvre, Zone 67. 
© D’après Monnet 1986.
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signifie que le praticien a abandonné le tout sans 
récupérer le distillat ni même vérifier le résultat de 
son opération. La terre du lut ayant été retrouvée 
cuite, il n’est pas possible de plaider non plus pour 
un abandon avant l’opération. Il est évidemment 
impossible de déterminer aujourd’hui les raisons 
objectives de ce rejet, mais l’on peut poser l’hypo-
thèse d’un essai qui pour une raison ou une autre 
n’aurait pas été mené à terme. 

À Saint-Denis, au nord de la basilique et de l’ali-
gnement des églises paroissiales, dans un secteur 
dont on peut supposer qu’il fut occupé par des reli-
gieux, des latrines ont également livré un vase à 
fond percé (structure 16.1076). Il s’agit d’une oule 
avec une panse globulaire accompagnée d’un rebord 
en bandeau et d’un fond convexe (16.1283.13). La 
structure est maçonnée et de grandes dimensions 
avec 170 cm de profondeur pour 350 et 280 cm de 
longueur et de largeur. Le mobilier et la stratigra-
phie datent le comblement de la fin du XIIIe s. et du 
début du XIVe s. ; quant à elle, cette oule s’apparente 
aux productions du site potier de Fosses (95) et sa 
morphologie la rapproche de poteries attribuées au 
XIIIe s. Si dans le fond un important lot de planchettes 
et de déchets de bois a été retrouvé, il ne peut être 
question des restes d’une distillation car tous ceux 
qui ont été identifiés sont du chêne, une essence qui 
ne se distille pas. Morphologiquement, ce pot ne 
diffère pas des autres types rencontrés à Saint-Denis 
pour la même période. Les dimensions sont relative-
ment importantes (fig. 14). Trois appliques verticales 
ondées ornent la panse, et cinq coulures brunes de 
bas en haut participent également au décor. Le fond 
a été percé après cuisson de cinq trous très irrégu-
liers de 6 mm de diamètre en moyenne. Un coup de 
chauffe important est observable localement sur la 
panse. D’autres traces plus légères situées à la base 
témoignent du passage au feu de ce récipient. On 
ne remarque aucun résidu à l’intérieur ni lut à 
l’extérieur.

D’autres exemples sont plus éloignés, comme 
une grande oule, datée du premier quart du XIIIe s., 
trouvée à Bourges dans les fouilles de « la Grosse 
Tour » (MONNET 1999, p.  158-159). Le fond est 
percé de quatre trous (fig. 15). Une croix servant 
de repère avant perforation indique l’existence d’un 
cinquième trou sur la partie lacunaire du fond. Des 

Fig. 14 - Saint-Denis (Seine-Saint-Denis). Oule à fond percé, no 16.1283.13.
© UASD ; Dessin : F. Mousset.

traces de lut sont visibles sur l’ensemble de la panse 
et jusqu’à 4 à 5  cm du col. De fortes traces de 
combustion sont observables sur les parties non lutées 
au sommet du récipient. Sur le fond bombé, une 
zone circulaire d’un diamètre d’environ 10 cm est 
exempte à la fois de lut et de traces de combustion 
indiquant le diamètre de l’ouverture du pot inférieur. 
L’enduit beige recouvrant la surface extérieure est 
argileux. Quelques dégraissants d’origines organiques 
sont visibles dans le lut.

Enfin, à Orléans, dans des latrines fouillées dans 
le quartier canonial dont le comblement est daté de 
la seconde moitié du XVIe  s. ont été découverts 
deux pots à cuire dont le fond est aussi percé après 
cuisson (ORSSAUD 1985, p. 27 et 115). Interprétés 
comme passoire ou faisselle, ils portent toutefois 
des traces de feu sur la panse. 

L’utilisation des vases à fond percÉ

Prise isolément, chacune de ces découvertes de 
vases à fond percé est bien difficile à interpréter. 
S’agit-il tous de pots utilisés pour la distillation per 
descensum ? À l’exception de la cruche retrouvée 
encore lutée au pot inférieur provenant des fouilles 
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Fig. 15 - Bourges (Cher) « Grosse Tour ». Oule à fond percé, no 7091-643.
© D’après Monnet 1999.
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de la Cour Napoléon du Louvre, il est bien difficile 
de l’affirmer. Certes, la présence d’un lut déposé sur 
la panse est souvent l’argument le plus convaincant. 
En ce qui concerne les traces d’utilisation, l’oule de 
Bourges et le coquemar de Meulan sont très forte-
ment noircis, ce qui pourrait bien témoigner de la 
distillation d’une huile végétale. Pour les autres pots, 
la distillation de graines ou de plantes ne marquant 
pas profondément la terre comme le fait la poix, 
voire d’animaux comme il était d’usage dans la 
pharmacie, le peu de traces internes n’infirment pas 
l’utilisation comme appareil pour la distillation 
per descensum.

De plus, les autres interprétations communément 
avancées ne résistent pas à l’examen. La plus fré-
quente d’entre elles, celle de faisselle, de pot pour 
égoutter le fromage, est la moins plausible : le nombre 
de perforations est bien insuffisant et tous les pots 
présentés sont des formes fermées. L’utilisation 
comme passoire, crible ou égouttoir d’une cuisine 
ordinaire est aussi à rejeter pour les mêmes raisons. 
De plus, comment expliquer le détournement de 
fonction de vases par le percement de leur fond 
après cuisson pour une fonction aussi banale ? Les 
inventaires médiévaux montrent que toutes les cui-
sines ou presque possèdent un tamis, un crible ou 
une étamine. Si des passoires en céramique étaient 
réalisées pour les foyers les plus modestes, alors les 
perforations seraient réalisées avant cuisson.

Considérées ensemble, les découvertes de ces 
fonds percés prennent du sens. Outre les caractéris-
tiques communes déjà évoquées, comme le fait que 
les récipients sont toujours des céramiques détournées 
de leur fonction habituelle, à l’exception notable 
de l’oule aux parois très épaisses retrouvée lors des 
fouilles du Louvre dont le caractère atypique signe 
une production particulière, il faut aussi ajouter que 
ces céramiques ne sont pas à proprement parler des 
rebuts, des réutilisations de vases rendus impropres 
à leur utilisation première. Dans tous les cas, il est 
question de formes fermées et de pots destinés ordi-
nairement à la cuisson, donc réputés pour leur bonne 
tenue au feu. De plus, pour la plupart, ce sont des 
récipients de grand volume, les plus grands dans 
leur catégorie. Cette dernière remarque est particuliè-
rement vraie pour l’oule de Saint-Denis ou celle 
de Bourges, pour la cruche de la Cour Napoléon du 
Louvre ou encore pour la grande cruche de Meulan. 
En comparaison, l’oule d’Étampes et les deux coque-
mars de Meulan apparaissent bien modestes avec des 
volumes compris tout de même entre 3,3 et 3,8 litres.

Il faut rappeler que la quantité de distillat est tou-
jours très inférieure à la quantité de matière distillée. 
Dans la distillation traditionnelle de l’huile de cade, 
dans de grands fours, un rendement de 3 à 4 % seule-
ment peut être espéré (ACOVITSIOTI-HAMEAU, 
HAMEAU, ROSSO 1993, p.  131). Nous-mêmes, 
lors d’expérimentations de distillation de pin et 
d’écorce de bouleau dans un vase de 12  l, nous 
avons eu des rendements beaucoup plus faibles 
puisque nous avons obtenu 24 à 26 g de poix par 
distillation de pin ou de brai de bouleau pour des 
masses initiales comprises entre 3 et 4  kg, ce qui 
correspond aux maxima de matière que l’on peut 
disposer dans un pot d’une douzaine de litres (fig. 16). 
Ces rendements sont soumis à de nombreux aléas 
dont les pertes de composés volatils au travers de la 
porosité de la céramique et des fissures dans le lut. 
Les composés inflammables signalent leur présence 
au moyen de grandes flammes accentuées par la 
pression importante à l’intérieur du dispositif, même 
si l’on a pris soin de conserver une soupape de 
sécurité refermée seulement après la montée en 
température et l’évaporation de l’eau contenue dans 
la matière à distiller. Les autres aléas sont liés au 
régime du feu autour du pot supérieur et au bois à 
distiller, selon qu’il est plus ou moins sec et la 
manière dont il est découpé. Enfin, il est évident que 
plus le contenant est petit, plus les pertes vont être 
importantes en proportion de la matière distillée. 
La productivité de ce type d’appareil est donc très 
faible et ne permet de récolter que quelques dizaines 
de millilitres au plus de distillat à chaque opéra-
tion, ce qui est bien peu au regard du combustible 
et des quelques heures de travail nécessaires pour 
l’opération. 

Milieux socio-Économiques de la pratique 
de la distillation per descensum

Les dimensions des pots à fond percé suggèrent 
donc une pratique occasionnelle de la distillation 
qui n’évoque pas un artisanat et une production de 
grande ampleur. Ce dernier constat conduit à rap-
procher les quelques données sur les contextes de 
découvertes. Tous ces vases proviennent de fouilles 
urbaines. Pour certains, on peut supposer qu’ils sont 
liés à des habitats occupés par des religieux comme 
à Saint-Denis, et peut-être aussi à Étampes et à 
Meulan même si on ne peut être totalement affirmatif. 
À Étampes, dans la même structure, ont été retrouvés 
plusieurs urinaux. Dans ce cas précis, on pourrait 
être tenté de lier la pratique de la distillation à 
l’hôtel-Dieu tout proche et donc à la préparation de 
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Fig. 16 - Expérimentation de distillation per descensum d’écorce de bouleau dans un double pot, 
dispositif expérimental, courbe de température, photographies de l’opération en cours et résultat final.
© N. Thomas (Inrap).
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remèdes pour les patients, ce qui n’exclut pas la pre-
mière hypothèse. À Saint-Denis, à quelques mètres 
de la structure où a été extraite l’oule à fond percé, 
d’autres latrines ont livré au moins une quinzaine 
d’urinaux et des fond de lampes en verre utilisées 
traditionnellement dans les églises, ce qui confirme 
à la fois la nature communautaire comme le carac-
tère religieux de l’occupation (Meyer et alii 1983, 
p. 161). L’absence d’un établissement hospitalier à 
cet endroit évoque donc une pratique de la méde-
cine et de la pharmacie par un clerc, peut-être pour 
un usage personnel ou limité aux membres de la 
communauté.

Si l’on considère l’ensemble des découvertes, le 
mobilier associé ne témoigne pas de milieux sociaux 
très élevés et exceptionnels. Même si les urinaux 
à proximité, et uniquement pour deux de ces sites, 
signent une pratique tournée vers la médecine, il 
est bien difficile de qualifier de professionnel le 
contexte et de conclure à la présence d’un médecin 
ou d’un apothicaire en ces lieux. En effet, comment 
expliquer qu’il n’y ait pas d’albarelles en grand 
nombre, d’autres objets du laboratoire ou des témoins 
d’une activité plus intense de la préparation de médi-
caments ? Tous les éléments concourent à penser à 
une pratique de la distillation par des hommes, peut-
être privilégiés par leur statut, à des fins médicales 
sans doute, mais quoiqu’il en soit dans un cadre 
domestique ou restreint.

Par ailleurs, la découverte de la Cour Napoléon, 
avec cet appareil abandonné après l’opération sans 
même qu’il ait été ouvert pour en recueillir les fruits 
pourrait témoigner d’une pratique incertaine, d’une 
expérimentation au sens moderne du terme, en tous 
les cas d’une utilisation à l’encontre de ce que l’on 
observerait dans un cadre artisanal.

Si les données demeurent ténues pour préciser 
les contextes d’utilisation, elles sont néanmoins 
suffisantes pour mettre en évidence le contraste entre 
ces activités et celles résultant d’un savoir-faire 
élaboré. Cette opposition entre savoir et savoir-faire 
conforterait par ailleurs le milieu privilégié dans 
lequel on pratique cette distillation : des religieux, 
des clercs, pour le moins des lettrés qui ont accès à 
cette littérature de secrets, à ces traités médicaux ou 
alchimiques qui sont des compilations de recettes 
circulant sous forme de manuscrits au Moyen Âge 
et dont l’intérêt se mesure durant le XVIe s. par le 
succès commercial des traductions et des très 
nombreuses rééditions imprimées.

Conclusion

La production d’huiles, de résines, de poix ou de 
divers exsudats à partir de la distillation de végétaux 
est très ancienne. L’intérêt pour ces produits que 
ce soit pour les chantiers navals ou la pharmacie a 
permis le développement d’un artisanat rural spécia-
lisé et localisé dans certaines régions pourvues en 
matière première. à cet égard, l’Île-de-France n’ap-
paraît pas propice à la pratique de la distillation per 
descensum, aucune tradition n’en fait état comme 
dans l’arrière pays provençal ou dans les forêts 
landaises. Pourtant, aux XIIIe, XIVe et XVe  s., 
l’archéologie atteste de cette activité jusqu’au cœur 
même de la capitale du royaume et dans des contextes 
fortement urbanisés bien loin des forêts riches en 
essences traditionnellement distillées. Ces découvertes 
sont le plus souvent isolées, ces distillateurs ont 
réemployé ou détourné de leur fonction initiale des 
vases ordinaires en les perforant. Ils ont porté leurs 
choix plutôt vers des pots à cuire de grand volume 
en les adaptant à la technique du double pot. Il y a 
peu de doute sur le caractère occasionnel de cette 
pratique dont les indices montrent qu’elle est trop 
éloignée d’une activité routinière. Les productions 
très modestes sont vraisemblablement à des fins 
thérapeutiques, mais limitées à un usage personnel 
ou peu étendu. Le rapprochement de tous ces 
contextes fait émerger des milieux privilégiés, mais 
pas exceptionnels, certainement des religieux, du 
moins des lettrés, des hommes possédant plus de 
savoir que de savoir-faire dans la distillation. En 
effet, dans la plupart des cas, il ne doit pas s’agir 
d’apothicaires au sens où nous l’entendons aujour-
d’hui, d’hommes du métier. Cette hypothèse fondée 
sur la convergence des données archéologiques 
entourant ces découvertes franciliennes est à l’image 
d’un chanoine de Notre-Dame de Paris, Pierre 
Cardonnel, dont l’inventaire après décès réalisé 
en 1438 renseigne sur l’un de ses passe-temps 
(Douët-d’Arcq 1881). L’ensemble de ses biens 
est prisé pour un total de 410 £ parisis seulement, il 
n’est donc pas riche, mais pas pauvre non plus à en 
juger par le détail de ce qui lui appartenait à sa mort. 
Dans sa bibliothèque, on ne recense pas moins d’une 
dizaine de volumes de médecine et de pharmacie 
dont certains renfermaient plusieurs traités, notam-
ment un Antidotaire, un De preparacione et repres-
sione medicinarum, le De urinis d’Isaac le juif, les 
œuvres de Mésué ou de Galien, ... Pierre Cardonnel 
était-il seulement un intellectuel dont la curiosité 
aurait pu se satisfaire de ses lectures ? Probablement 
pas, dans la cuisine de son hôtel, a été retrouvée une 
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chapelle de plomb, la partie supérieure d’un alambic 
pour la distillation per ascensum. C’était donc un 
homme qui pratiquait dans sa cuisine ou son bout de 
jardin, qui passait de sa bibliothèque au laboratoire. 
Cette source notariale confirme ce que semble dire 
l’archéologie qui au moyen de ces appareils de chimie 
et d’alchimie trouvés en Île-de-France fournit un de 
ces rares exemples de diffusion d’une technique par 
des textes savants.
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Le pignon sud du grand logis  
du CollÈge des Bernardins. 
Remblais urbains, chantier de 
construction et production 
cÉramique sur la rive gauche  
de Paris au XIIIe s. 

Résumé

La réhabilitation du grand logis du Collège des Bernardins 
a été l’occasion, entre 2003 et 2008, d’appréhender les processus 
d’accumulation sédimentaire, en rive gauche de Paris au moment 
de la construction du complexe ecclésiastique.

D’importants niveaux de remblaiement, formés par les déchets 
d’un atelier de potiers, dépôts contemporains de la construction, 
illustrent la gestion des déchets en milieu urbain. Ils constituent 
en outre les premiers témoignages directs d’une industrie potière 
médiévale en rive gauche de la Seine.

Abstract

Restoration of the Great Hall of the Saint Bernard College 
between 2003 and 2008 provided an opportunity for studying 
the process of sediment formation and the build-up of landfill 
deposit associated with the construction of this ecclesiastical 
complex on Paris’ Left Bank.

Substantial back-fill layers, comprised of waste from pottery 
workshops contemporary with the Hall’s construction, demon-
strate waste management in the urban context. Furthermore, 
these deposits provide the first direct evidence of a medieval 
pottery industry on the Left Bank of the Seine.

Mots-clés : Remblais urbains, chantier de construction, déchets, 
second Moyen Âge, atelier de potiers, céramique, rive gauche, 
plaine alluviale.

Keywords: Urban land-fill, building site, waste, late Middle Ages, 
pottery workshop, pottery, left bank, alluvial plain.
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Le Collège des Bernardins s’implante dans 
le courant du XIIIe s. sur la rive gauche de 

Paris, cinquante ans après la construction de l’en-
ceinte Philippe Auguste, dans le quadrilatère s’éten-
dant entre l’enceinte, la Seine et le canal de Bièvre. 
Ce secteur bas de la Montagne Sainte-Geneviève, 
quartier de l’Université, est alors encore peu urbanisé 
et l’espace nécessaire à la construction d’un établisse-
ment universitaire de plus de 5 ha ne manque pas 
(fig. 1). La Bièvre, affluent de la Seine, canalisée à 
partir du XIIe s. pour alimenter l’Abbaye Saint-
Victor, établissement voisin situé à l’extérieur de 
l’enceinte Philippe Auguste, est ensuite dérivée afin 

de passer au sud du Collège, après avoir franchi 
l’enceinte. Son rôle dans l’économie de l’établisse-
ment cistercien est sans doute essentiel.

La chronologie de la construction du Collège est 
complexe et évidemment étendue sur la longue durée. 
Il est cependant vraisemblable qu’un certain nombre 
de bâtiments, dont le grand logis, sont construits 
entre les années 1245 et 1260 (Dautrey 1976 ; 
2001). L’église, orientée est-ouest, fondée en 1338 et 
jamais achevée, était implantée à la perpendiculaire 
du grand logis, dans l’axe de l’actuel boulevard 
Saint-Germain. 

Fig. 1 - Plan de localisation du site. 
© S. Hurard (Inrap).
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Le grand logis du Collège des Bernardins, seul 
bâtiment subsistant en élévation, a fait l’objet d’un 
important projet de réhabilitation qui, de 2003 à 2008, 
fut l’occasion pour l’Inrap de mener de nombreuses 
observations lors de surveillances archéologiques. 

La fouille du pignon sud du grand logis réalisée 
en 2008, objet du présent article, s’inscrit dans une 
liste déjà importante d’observations archéologiques 
diverses menées sur les vestiges du Collège depuis 
le XIXe s. (fig. 2). 

Entre 1855 et le début des années 2000, plusieurs 
campagnes de travaux ont donné lieu à des surveil-
lances archéologiques qui ont permis de recueillir 
des informations variées. Les vestiges de la grande 
église ont ainsi pu faire l’objet d’observations au 
moment de la construction d’un parking souterrain 
(Marc Viré, Commission du Vieux Paris [CVP], 
1978). De multiples sondages ont été effectués dans 
les cours est, ouest et sud, permettant de mesurer 
l’épaisseur de l’accumulation sédimentaire autour 
du logis. Des sondages effectués par la CVP à 
l’intérieur de l’ancienne sacristie avaient permis de 
mettre au jour une série de 70 carreaux de pavements 
médiévaux (BRUT 1993). En 2001, une évaluation 
en contexte préventif permit de compléter les infor-
mations sur la cour Sud, le tracé du canal de Bièvre, 
son degré de conservation et d’enfouissement au 
sud du Collège (de MECQUENEM 2001). 

La réhabilitation du grand logis, vaste bâtiment 
rectangulaire de 14 m de large × 70 m de long, a offert 
l’opportunité d’examiner le bâtiment, dépouillé d’un 
certain nombre d’éléments parasites. L’opération ne 
s’est pas limitée aux éléments enfouis en sous-sol, 
mais a aussi porté sur ceux sous les enduits, les 
planchers et les cloisons (Hurard, PriÉ, VirÉ 
2005). Pour la première fois, ont pu être observés 
parallèlement les niveaux intérieurs et les niveaux 
extérieurs du bâtiment à travers la lecture des baies 
médiévales de l’ancien dortoir, l’identification des 
éléments de la charpente médiévale et la fouille de 
la sacristie (fig. 3). Le cellier, entièrement curé en 
2003, a fait l’objet d’une étude du bâti permettant 
d’appréhender les problèmes de déformation du 
bâtiment dans les contextes alluviaux de la Seine, 
ainsi que les solutions techniques adoptées par les 
ingénieurs médiévaux. Les nombreuses données 
accumulées lors de l’opération permettent de mieux 
comprendre les divers temps d’implantation, de 
construction, d’occupation et les différentes phases 
de travaux concernant le grand logis. 

Si l’importance des Bernardins appelle évidem-
ment une synthèse générale et exhaustive des données 
recueillies, nous nous proposons ici de mettre en 

exergue les observations recueillies le long du mur 
pignon sud du grand logis entre 2003 et 2008, 
d’abord grâce à la réalisation d’un puits blindé, puis 
d’une fouille. 

Ces interventions ont été l’occasion d’appréhender 
les processus d’accumulation sédimentaire autour 
du bâtiment depuis le socle d’argile alluvionnaire 
jusqu’aux niveaux de sol contemporains. D’impor-
tants niveaux de remblaiement formés par les rejets 
d’un atelier de potiers, dépôts contemporains de la 
construction du bâtiment, illustrent la gestion des 
déchets en milieu urbain. Ils constituent en outre 
les premiers témoignages directs d’une industrie 
potière médiévale en rive gauche de la Seine.

Ateliers de potiers et 
chantier de construction : 
une gestion des dÉchets urbains

Les investigations, menées au rythme du projet 
de réhabilitation, ont permis de révéler un aspect 
des dynamiques sédimentaires et économiques du 
Paris médiéval. La réalisation de puits blindés le long 
des parois externes du grand logis a été l’occasion 
de collecter des données stratigraphiques importantes 
sur plus de 6 m de profondeur. Ces données mettent 
en lumière des phénomènes de remblaiements mas-
sifs nécessitant un apport important de matériaux, 
lors de la construction du bâtiment, ainsi qu’un 
exhaussement très important des sols autour du 
grand logis entre le XIIIe et le XXe s.

Lecture stratigraphique en puits de sondage 
des exhaussements de sols en milieu urbain

Les données stratigraphiques les plus abondantes 
ont pu être collectées en 2003 grâce à la réalisation 
de deux puits blindés à l’extérieur du bâtiment 
conventuel. La surveillance archéologique de ces 
percements réalisés le long des murs a permis de 
mettre en évidence des séquences stratigraphiques 
extrêmement importantes atteignant plus de 6 m 
d’épaisseur. Le puits, creusé sur le pignon sud, a 
constitué une première fenêtre d’observation. La 
densité des données recueillies contraste avec la 
faible dimension du sondage.

Le puits sud a été réalisé à l’angle sud-ouest du 
grand logis jusqu’à une profondeur de 6,30 m, entre 
deux contreforts du pignon. D’une surface de 21 m2 
(5 × 4,30 m), il montre une accumulation sédimen-
taire considérable entre les horizons alluvionnaires 
(vers 29 m NGF) et le niveau actuel de la rue de 
Poissy (36 m NGF) (fig. 4). L’ensemble des coupes 
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Fig. 3 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Vue d’ensemble du collier après décaissement des remblais modernes 
et médiévaux et suppression des butons médiévaux de part et d’autre des piliers. © M. Viré (Inrap).
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Fig. 4 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Coupe longitudinale du grand logis et localisation altimétrique du puits de la cour sud en coupe. 
© S. Hurard (Inrap), d’après plan de P. Bloy, architecte DPLG.
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du sondage a été relevé de manière cumulative au 
fur et à mesure de la progression du puisage et du 
blindage des parois. Les conditions d’observation 
n’étaient donc pas idéales et ont imposé un rythme 
de lecture soutenu (HURARD, PRIÉ, VIRÉ 2005) 
(fig. 5). Les coupes nord-sud et est-ouest du puits 
mettent en lumière des processus de comblement 
différents qui rendent compte de la complexité des 
phénomènes et de la densité de l’occupation sur une 
faible surface d’observation. 

Les niveaux superficiels des deux coupes présen-
tées (fig. 5) sont attribués à la période contemporaine. 
Formations récentes composées de divers matériaux 
hétérogènes (béton, sable, graviers), les niveaux sont 

observés sur 1,20 m à 2,50 m d’épaisseur (entre 36 et 
33,50 NGF). Ils correspondent à des remblaiements 
successifs et répétés de la cour Sud. La coupe 3 témoi-
gne de sondages archéologiques anciens antérieurs 
à la mise en place de la dalle de béton, ayant détruit 
les niveaux antérieurs.

Les horizons attribués à la période moderne sont 
observés entre 34 et 32,50 m NGF sur la coupe 3 et 
entre 35 et 32,50 NGF sur la coupe 2 où, de manière 
générale, ils sont mieux conservés. Ces niveaux 
supérieurs sont formés d’apports plus modestes, 
alternance de niveaux dont l’épaisseur moyenne se 
situe autour d’une trentaine de centimètres. Beaucoup 
de ces horizons sont composés d’un limon humifère 
organique très sombre. Plusieurs niveaux de limon 
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chargé de mortier de moins d’une dizaine de centi-
mètres d’épaisseur font penser à de potentiels niveaux 
de circulation. Ils semblent correspondre à des phases 
successives d’apports sans remblaiements artificiels. 
Certains des niveaux à tendance humifère évoquent 
la présence d’espaces végétalisés ou en friches. 

À partir de 33,20 m NGF, le sommet du mur 
médiéval M2 marque le début d’une distinction 
nette dans l’organisation stratigraphique des coupes 2 
et 3. Alors que sur la coupe 3 la couche de sédiment 
humifère brun surmontant le niveau 1002 peut encore 
être attribuée au début de l’Époque moderne, celle-ci 
n’apparaît pas dans la coupe 2. On observe en effet 
au sud du mur M2 (coupe 2) un horizon limono-
argileux jaune ocre à particules fines qui mesure 
près de 70 cm d’épaisseur. Un dépôt de même nature 
avait été observé dans le puits de la cour est, le long 
du bâtiment, et présentait en outre des fragments de 
moule d’eau douce. Son origine alluvionnaire est 
fort probable. Il peut s’agir d’un apport artificiel de 
matériaux visant à rehausser les sols. Cependant, il 
nous semble possible que ces dépôts soient le fruit 
d’un apport naturel lié à une ou plusieurs inonda-
tions successives. Les Bernardins, implantés dans 
la plaine alluviale de la Seine, à quelques mètres de 
la Bièvre, se trouvent en effet à l’époque médiévale 
dans les limites de crues décennales du système flu-
viatile (entre 29 et 31 m NGF). Ce dernier pouvait être 
sujet à d’importantes montées des eaux (1281, 1296, 
1658). Ce dépôt d’origine alluvionnaire a visiblement 
été contraint par la présence du mur maçonné. Les 
observations menées dans le puits de la cour est, ainsi 
que le mobilier collecté dans ce dépôt, nous amène 
à proposer une attribution moderne, peut-être liée à 
la crue de 1658. 

Les niveaux attribués à la période médiévale se 
déploient entre 32,50 et 28,70 m NGF, soit entre 
3,20 m et 6,20 m de profondeur selon les coupes. 

Le mur M2, mis en évidence lors de la réalisation 
du puits, se présente sous la forme d’une maçonne-
rie de 70 cm de large sur près de 4 m de haut. Il était 
constitué de libages calcaires irréguliers, liés au 
mortier de chaux. Son démontage a livré plusieurs 
blocs de réemploi, dont une base de colonne cylin-
drique. Orienté nord-ouest/sud-ouest et parallèle au 
canal de Bièvre, ce mur pourrait avoir été lié à un 
bâtiment identifié postérieurement lors du décaisse-
ment de la cour Sud en 2006 (PRIÉ, VIRÉ, opération 
2006). La surveillance archéologique avait alors 
révélé la présence des niveaux de sol d’un bâtiment, 
rythmés par plusieurs bases de colonnes. Il pourrait 

s’agir du réfectoire ou des cuisines du complexe 
ecclésiastique. Nous envisageons également l’hypo-
thèse que le mur puisse être un simple mur du clos.

L’absence de tranchée ou de puits de fondation de 
part et d’autre du mur M2 suggère que la construc-
tion de ce dernier, fondé dans les niveaux d’argile 
gris foncé 1006, est à peu près contemporaine du 
grand logis.

La formation des anthroposols s’opère de manière 
sensiblement différente de part et d’autre du mur M2. 
On observe d’importants phénomènes de remblaie-
ment artificiel, organisé à l’époque médiévale, par 
apports successifs et massifs de matériaux divers. 
Ce phénomène de remblaiement semble se dévelop-
per sur près de 3 m, jusqu’à 32,80/33 m NGF. Les 
observations recueillies permettent de démontrer 
qu’entre le milieu du XIIIe s. et le milieu du XIVe s., 
plus de 3 m de matériaux sont accumulés au pied du 
logis et sur une partie de la cour Sud. On distingue 
trois apports essentiels qui, si l’on avait pu affiner les 
observations, auraient sans doute pu être distingués 
en une multitude d’apports différents. 

Un épais niveau limono-argileux gris brun (1002) 
chargé en débris divers forme un remblai irrégulier 
d’1,50 m à 2 m d’épaisseur. Horizon hétérogène, il 
témoigne d’un apport artificiel massif et d’une véri-
table volonté d’exhaussement des sols aux abords 
du bâtiment, après sa construction. Les éléments 
céramiques identifiés dans ce niveau permettent de 
l’attribuer au courant du XIVe s. au plus tard. Ce 
niveau, plus épais entre le mur pignon et le mur M2, 
est également observé au sud du mur M2 où il paraît 
moins régulier. Sous ce niveau sont observés deux 
modes distincts d’accumulation sédimentaire. Entre 
le mur pignon et le mur M2, la partie inférieure de 
la coupe stratigraphique se développe comme suit : 
un horizon limoneux gris riche en mortier et débris 
calcaires pulvérulent (1004) précèdant le niveau 1002. 
Il pourrait être issu des rejets liés à la construction 
d’une des maçonneries environnantes et de la prépa-
ration finale des blocs architecturaux. La première 
forme de dépôt observé au-dessus du socle alluvion-
naire (1006) est un horizon limono-sableux, rubéfié, 
de couleur rouge orangé, extrêmement riche en 
tessons de céramique médiévale, en fragments de 
terre cuite, en débris de fours et prismes d’argiles 
portant empreintes de doigts et de pots (1000). 
Apparaissant à l’altimétrie de 30,50 NGF, ce niveau 
est observé sur plus d’une cinquantaine de centi-
mètres jusqu’à l’apparition de l’argile alluvionnaire. 
Si l’on retrouve le même type de dépôt rubéfié 
(1000) au sud du mur M2, ce dernier est séparé du 
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niveau 1002 par une série de petites couches fines 
humifères plus ou moins homogènes. Ces niveaux 
intercalaires semblent témoigner de phases d’occupa-
tions intermédiaires entre les dépôts artificiels 1000 
et 1002, où la cour semble connaître des périodes de 
végétalisation, peut-être synonymes d’une activité 
moins dense.

Le niveau rubéfié 1000 semble étalé de manière 
à peu près homogène, de part et d’autre du mur M2, 
sur plusieurs mètres de large vers le canal de Bièvre. 
Nous n’avons pu estimer son extension dans cette 
direction (fig. 6). 

L’horizon limoneux très argileux gris foncé 
(alluvions 1006) apparaît aux alentours de 29,80 m 
NGF. Il semble former le plancher de la séquence 
stratigraphique historique. Aucun dépôt antérieur 
au XIIIe s. n’a été identifié, le niveau 1006 ayant été 
testé jusqu’à 28,50 m NGF.

Le décaissement de la cour Sud, réalisé en 2006 
entre le canal de Bièvre et le mur M2, a préservé dans 
un premier temps les contextes stratigraphiques entre 
le mur M2 et le pignon du logis. La destruction du 
mur a été effectuée en novembre 2006, sous contrôle 
archéologique (HURARD, CLAUDE, RAVOIRE 
2010). Cette intervention très ponctuelle a permis 
d’observer la banquette stratigraphique maintenue 

entre les deux maçonneries et de confirmer l’exten-
sion du dépôt rubéfié sur toute la longueur du pignon. 
Ce dernier a pu être fouillé en 2008, à l’issue des 
travaux de réhabilitation (fig. 7 et 8).

Fouille de remblais urbains en relation avec 
le chantier de construction

La fouille de 2008 clôt la série des interventions 
archéologiques menées sur l’ancien Collège des 
Bernardins dans le cadre de la réhabilitation comman-
dée par l’association diocésaine. 

Menée après la construction d’un bâtiment en 
béton armé, à l’emplacement de l’ancien réfectoire 
entre le logis et le canal de Bièvre, la fouille a été 
limitée à une modeste surface de 35 m2 (environ 11 
× 3 m). Réduite à l’espace équivalent aux deux travées 
orientales, rythmées par les contreforts, la zone de 
fouille était enclavée entre le voile de béton armé 
du bâtiment de la cour sud et le pignon du logis. 
L’ancien emplacement du puits de sondage de 2003 
était exclu de la fouille et les niveaux déjà oblitérés. 
Surplombée par les différentes parois des bâtiments, 
la zone fouillée s’est progressivement encaissée, 
passant de 4 à 6 m de profondeur (fig. 9 et 10).

Fig. 6 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Vue du niveau de remblai 
rubéfié 1000 en cours de dégagement à l’intérieur du puits blindé. Le 
massif de fondation saillant est placé à droite du cliché. 
© S. Hurard (Inrap).

Fig. 7 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». 
Démontage du mur médiéval M2 en 2006. 
© S. Hurard (Inrap).
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Fig. 8 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Vue générale de la cour sud et du pignon du logis en novembre 2006. 
Le mur M2 a été détruit et laisse entrevoir la banquette stratigraphique fouillée en 2008. © S. Hurard (Inrap).
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Fig. 9 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Plan de localisation de la 
zone de fouille de 2008 sur le pignon sud du logis. © S. Hurard (Inrap).

Fig. 10 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Zone de fouille en surplomb 
en fin d’intervention en 2008. Entre le mur pignon du logis à droite et 
une paroi en béton armé à gauche. © S. Hurard (Inrap).
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L’épaisseur stratigraphique des niveaux archéo-
logiques conservés atteignait plus de 2 m. Les niveaux 
fouillés ont été estimés à plus d’une cinquantaine 
de m³, dont 17 pour les horizons rubéfiés.

La fouille des contextes a permis d’affiner la 
lecture stratigraphique de ces dépôts, initiée lors de 
la réalisation du puits blindé, et de mettre en évi-
dence les modes d’accumulation et les recharges 
successives de matériaux (fig. 11).

Le remblai supérieur 1002, conservé sur 1 mètre 
d’épaisseur, fut dégagé à l’aide de moyens mécanique. 
Caractérisé par un sédiment argileux gris, livrant 
régulièrement des indices céramiques, il a été attribué 
à la fin du XIIIe – courant du XIVe s. Le niveau 1004 
composé d’un sédiment argileux gris chargé en 
débris calcaire et calcaire pulvérulent atteignait une 
dizaine de centimètres d’épaisseur. L’homogénéité 
de cette couche nous a amené à l’interpréter comme 
un niveau de chantier, lié à la construction des éléva-
tions du bâtiment et à la taille des éléments calcaire.

La fine couche de remblai 1003, dont la compo-
sition est proche de 1002, scelle un niveau compact 
de quelques centimètres d’épaisseur, composé de 
calcaire pulvérulent tassé, identifié comme un des 
niveaux de circulation de chantier. Ce niveau constitue 
le sommet des niveaux rassemblés sous l’US 1000. 
Constituée d’un millefeuille de couches plus ou moins 
rubéfiées, l’US 1000 a été fouillée manuellement. 

Elle suit le pendage du terrain formé par le substrat 
alluvionnaire. Son épaisseur fluctue donc et se réduit 
nettement à mesure que l’on va vers l’angle est du 
grand logis. Dans sa partie la plus épaisse, c’est-à-dire 
sur la travée 1, elle mesure jusqu’à 55 cm d’épaisseur. 
Elle est constituée d’un feuilletage de fines couches 
de quelques centimètres d’épaisseur, composée tantôt 
de sédiments rubéfiés extrêmement denses en céra-
mique et en débris de fours (prismes d’argile cuits, 
de fragments de parois de fours de soles et de bou-
chons de fours), tantôt d’un sédiment gris argileux 
humifère où la céramique reste très dense. Si certaines 
zones sont clairement marquées par une concentra-
tion accrue de la céramique, le phénomène semble 
être surtout lié à la richesse différentielle de petits 
apports successifs. 

Le niveau rubéfié 1000 apparaît à une quarantaine 
de centimètres sous le sommet du massif de fonda-
tion contre lequel il vient s’appuyer. Il montre claire-
ment la postériorité du dépôt par rapport à la mise 
en place du massif de fondation saillant. Profondé-
ment ancré dans le substrat alluvionnaire argileux 
(1006) auquel succède le dépôt rubéfié, ce dernier a 
pu être observé jusqu’à 28,70 m NGF (fig. 12 et 13).

Deux trous de poteau ont été identifiés dans l’axe 
du contrefort ouest de la travée 1. Ils sont postérieurs 
au niveau rubéfié dans lequel ils sont creusés. Ils 
pourraient être les vestiges d’un échafaudage de 
chantier ou de toute autre installation temporaire. 

Fig. 11 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Coupe stratigraphique de la zone de fouille de 2008. 
© S. Hurard (Inrap).
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Le phénomène, généralisé à l’ensemble du pignon 
sud du grand logis, n’a pas été observé sur les murs 
gouttereaux est et ouest. On le retrouve pourtant à 
l’intérieur du bâtiment sur le seuil de la porte d’accès 
au cellier où les mêmes matériaux sont utilisés pour 
rechaper les sols de manière ponctuelle. 

Les niveaux rubéfiés sont de toute évidence pos-
térieurs à la mise en place du massif de fondation. 
L’emploi de ces matériaux sur le pignon sud pour-
rait être révélateur d’une humidité plus importante 
de ce secteur proche du canal de Bièvre et de la néces-
sité éprouvée par les maîtres d’œuvre de recourir à 
cet expédiant afin d’assainir les sols du chantier. Il 
est également envisageable que cette pratique soit 
intervenue à un moment critique de la construction.

La datation communément admise pour la 
construction du grand logis, notamment à partir 
des données textuelles, se situe dans la fourchette 
1245/1260. Les abondants éléments céramiques mis 
en évidence dans le niveau rubéfié 1000 semblent 
s’accorder, sur la foi des données typologiques, avec 
une datation plus tardive des dépôts, s’échelonnant 
du dernier tiers du XIIIe s. au deuxième quart du 
XIVe s. (v.1270/1325).

Plusieurs hypothèses peuvent être émises sur le 
décalage entre ces deux datations. Si la construction 
du bâtiment des moines a bien démarré vers 1250, 
il est probable que cette dernière se soit poursuivie 
sur plusieurs décennies. Les dépôts céramique n’ont 
peut-être été effectués que tardivement, lors de la 
construction des élévations hautes du logis. L’hypo-
thèse la plus vraisemblable consiste à associer la 
mise en place de ce dépôt avec la construction et 
l’aménagement du bâtiment voisin, construit plus 
tardivement dans la cour sud, auquel pourrait appar-
tenir le mur M2. L’analyse des dépôts de part et 
d’autre du mur montre une cohérence des dépôts 
postérieurs à la construction de ce dernier.

Ces dépôts montrent que sont organisés des 
exhaussements artificiels des abords du Collège, au 
moins jusqu’à la hauteur des niveaux de sols médié-
vaux du bâtiment, potentiellement vers 32 m NGF. 
Le remblaiement artificiel de ce secteur fait vraisem-
blablement l’objet d’une planification, induite par 
les volumes apportés et par la surface impliquée. 
Le remblaiement semble intervenir au terme d’une 
des phases d’aménagement de la cour sud, après 

Fig. 12 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Travée 1 en cours de 
fouille. La travée 2 au second plan n’a pas encore été dégagée.
© S. Hurard (Inrap).

Fig. 13 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». 
Détail des niveaux rubéfiés 1000 et 1004. Fouille de 2008.
© S. Hurard (Inrap).
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l’implantation du mur M2. La constitution de rem-
blais urbains artificiels est ici directement attestée 
par la nature particulière des déchets apportés et 
fournissant le matériau nécessaire au rechapage et  
à l’assainissement des sols. Ces dépôts témoignent 
également de l’articulation entre les différents secteurs 
d’activité de la rive gauche.

Une production potiÈre en rive gauche 

La nature des dépôts, caractérisés par l’abondance 
des déchets céramiques, des matériaux rubéfiés et 
autres bouchons de fours, nous a rapidement persuadé 
qu’il s’agissait des déchets d’un atelier de potiers 
voisins. Certains éléments céramique étudiés portent 
des empreintes de panses de pot et ont pu faire office 
de cale dans la chambre de cuisson ou de colmatage 
pour la paroi du four. 

La découverte de ces dépôts apporte de précieux 
éclairages, même indirects, sur l’industrie potière dans 
Paris et sur les relations entre cet artisanat et le 
chantier de construction médiéval (RAVOIRE 2011a). 
La présence d’ateliers de potiers à Paris au XIIIe s. 
n’était jusqu’à présent attestée que par les textes. 
La seule découverte archéologique, matérialisée par 
une tessonnière du XIVe s. dans le quartier Saint-Paul, 
sur la rive droite (NICOURT 1986), n’avait permis 
ni de préciser l’éventuelle localisation de ces ateliers 
ni de caractériser leur production. 

La densité et le volume observé ne font pas de 
doute sur l’extrême proximité de l’atelier de potiers 
qui fournit les déchets. La physionomie de la tesson-
nière nous a même amené à envisager l’hypothèse 
que l’atelier ait pu se situer dans l’emprise de la 
cour sud des Bernardins, ce qui ne semble pas avoir 
été confirmé lors du décaissement de la cour en 
2006. C’est donc à proximité de l’enceinte Philippe 
Auguste, aux abords immédiats du clos des Bernar-
dins, que nous envisageons la présence de l’atelier. 

Jusqu’à la découverte du remblai de déchets de 
poterie du XIIIe s. du Collège des Bernardins, les 
traces archéologiques et les sources textuelles confir-
maient la présence de potiers de terre sur la rive 
gauche de la Seine seulement à partir du XVIe s. 
Les rebuts de cuisson, découverts fortuitement 
rues Lhomond et d’Ulm, dans l’ancien faubourg 
Saint-Marcel, dataient en effet des XVIe et XVIIe s. 
(NICOURT 1986). 

Les sources judiciaires et notariales disponibles 
à partir du XVIe et jusqu’au XVIIIe s. indiquent que 
des potiers de terre se trouvaient dans les faubourgs 
Saint-Marcel et Saint-Victor (sud-est) et dans une 

moindre mesure dans le faubourg Saint-Germain 
(sud-ouest) (COYECQUE 1905 ; RAVOIRE 2011a). 

Au faubourg Saint-Marcel, les principales men-
tions topographiques concernent l’axe qui, de la porte 
Bordelle, remonte la rue Mouffetard et conduit au 
village voisin de Gentilly. L’on a ainsi des potiers 
dans la rue Mouffetard, autour des paroisses Saint-
Médard et Saint-Hippolyte. Ils sont aussi installés 
le long des autres axes de sorties de la capitale, aux 
abords de la porte Saint-Victor qui conduit à l’abbaye 
du même nom, mais surtout plus au sud, dans le 
faubourg Saint-Jacques, autour de la porte Saint-
Jacques et de la porte Sainte-Geneviève. L’installation 
des potiers au sein du rempart de Philippe Auguste 
au bas Moyen Âge peut être envisagée par la décou-
verte des dépôts du Collège des Bernardins. Des 
mentions modernes de potiers dans Paris intra-muros 
laissent penser que, même si la majorité d’entre eux 
étaient installés dans les faubourgs, plusieurs étaient 
établis dans la ville même, comme cela a été  
observé en rive droite (PEIXOTO, RAVOIRE 2011 ; 
RAVOIRE 2011b). C’est ainsi que nous avons des 
potiers près de la Seine, rue Maubert, rue de la 
Bûcherie (paroisse Saint-Séverin) et, en remontant 
la montagne Sainte-Geneviève, dans la rue Bordelle 
(paroisse Saint-Étienne-du-Monts) qui est près de  
la porte du même nom. 

Mais surtout, ce sont la présence de potiers dans 
la « Grand rue » (paroisse Saint-Nicolas du Chardon-
net) et son prolongement dans la « rue Saint-Victor », 
rues qui bordent le Collège des Bernardins, qui permet 
d’émettre l’hypothèse que les rejets de productions 
utilisés pour la construction du Collège venaient 
d’une officine sans doute voisine de celui-ci. 

Si les artisans de la poterie de terre paraissent 
disséminés dans leurs ateliers le long de certaines 
rues, leur regroupement dans des secteurs privilégiés 
tels que des enclos seigneuriaux leur permet de ne pas 
dépendre des jurés parisiens. C’est le cas des bourgs 
de Saint-Germain-des-Prés et de la châtellenie de 
Vaugirard où étaient implantés les tuiliers parisiens 
sur la rive gauche de la Seine (GOUZOUGUEC 2006, 
p. 215-216). L’implantation de potiers dans l’enclos 
des Bernardins paraît donc tout à fait probable.

Les potiers étaient installés dans des « hostels », 
simples maisons urbaines (PEIXOTO, RAVOIRE 
2011), le long des rues qui toutes convergeaient 
pour se rendre vers les principaux lieux d’extraction 
de l’argile et du sable qui se trouvaient dans les fau-
bourgs de Notre-Dame-des-Champs (COYECQUE 
1905) et de Saint-Germain-des-Prés et surtout dans 
les villages de Gentilly, d’Arcueil et peut être de 
Vanves où furent récemment fouillés des ateliers de 
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potiers antiques et du haut Moyen Âge. D’autres 
lieux d’extraction sont également mentionnés, par 
exemple en 1659 « devant l’hôpital Saint-Anne au 
Faubourg Saint-Marcel ». L’examen de quelques 
actes notariés des XVIe et XVIIe s. permet d’étayer 
l’hypothèse d’une implantation intra-muros des 
potiers dans la ville au XIIIe s. dans la partie est du 
quartier de l’université, autour notamment des enclos 
des Bernardins et de l’abbaye Sainte-Geneviève. Dans 
le cas des Bernardins, l’acheminement de l’argile 
devait se faire par voie terrestre via la rue Saint-
Victor puis la rue bordant les remparts pour rejoindre 
la rue Mouffetard, principale artère conduisant des 
argilières de Gentilly aux ateliers de potiers de la 
capitale.

La présence d’ateliers de potiers à proximité im-
médiate du chantier de construction met en lumière 
une occupation plus importante que reconnue 
jusqu’alors dans ce secteur de la rive gauche qui est 
sans doute un corollaire de la présence de l’abbaye 
Saint-Victor et du Collège des Bernardins, et éclaire 
vraisemblablement la rapidité de l’urbanisation de 
ce secteur dès le XIIIe s. Il est fort probable que les 
ateliers aient fourni la céramique de consommation 
aux deux établissements.

Typo-chronologie d’une tessonniÈre 
mÉdiÉvale de la rive gauche parisienne

La découverte du dépôt céramique fournit un 
témoignage précieux, bien qu’indirect, sur une pro-
duction céramique parisienne de la seconde moitié 
du XIIIe s. 

L’examen du mobilier issu des campagnes de 
sondages de 2003, 2006 et de la fouille de 2008 
permet de mieux cerner la nature de la production 
céramique. Il s’agit en tout de 212 kg de céramique 
présentant un taux de fragmentation important 
(24 000 tessons).

Le matériel céramique recueilli se compose de 
fragments de vaisselle, d’éléments de canalisation 
et de mobilier résiduel. Quelques éléments en argile 
cuite, bouchons, système de calage, liés à la cuisson 
des récipients céramique dans le four ont également 
été prélevés. 

PÂtes et caractÉristiques techniques : 
rebuts de cuisson et rejets d’ateliers

De nombreux tessons présentent les défauts 
caractéristiques d’accidents liés à la confection des 
céramiques : cassure en cours de séchage ou en cours 

de cuisson, cuisson mal conduite, ... Certains portent 
la trace de réparations, de colmatages à l’argile visant 
à consolider fissures ou faiblesses apparues après 
séchage. D’autres ont subi une surcuisson. Ces der-
niers constituent une part importante des récipients 
mis au rebut (tessons grésés, glaçure imparfaite, 
boursouflée, craquelée ou de mauvaise couleur). 
De nombreux tessons à glaçure portent également 
des traces de glaçure sur une ou plusieurs de leur 
tranche, résultat d’une fissuration en cours de cuisson 
et de l’infiltration de la glaçure. Parmi les tessons mis 
au rebut, un certain nombre présentait des surfaces 
ayant été au contact avec de l’argile rubéfiée (fig. 14).

Fig. 14 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Exemples de tessons portant 
d’importantes traces de rubéfaction et d’altération des surfaces. 
© C. Claude (Inrap).

Toutes ces pièces, déformées, surcuites, ébréchées, 
cassées, jugées impropres à la vente, ont été mises à 
l’écart et abandonnées, formant alors probablement 
un important dépotoir de surface au sein duquel ont 
également été rejetés de nombreux éléments de terre 
cuite (bouchons de fours, tuiles plates, canalisations) 
(fig.15). 
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Les pâtes sont ici toutes de teintes claires, cuites 
en atmosphère oxydante. Les couleurs des tranches 
varient du blanc-beige au beige rosé et plus rarement 
au rose. Les surfaces des tessons, quand elles n’adop-
tent pas la même couleur que la tranche, varient du 
beige rosé au jaune. Il s’agit de pâtes sableuses, aux 
inclusions siliceuses de petites tailles et régulièrement 
réparties dans la matrice argileuse. Le critère de 
couleur ne s’avérant pas pertinent, l’ensemble du 
mobilier a été scindé en deux lots : celui des pâtes à 
décor de glaçure et les autres, qu’elles soient peintes 
ou non. 

Fig. 15 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». 
Bouchons de fours en terre cuite. © C. Claude (Inrap).

et moderne en Île-de-France sous la responsabilité 
de Fabienne Ravoire (Inrap). La forme la plus 
produite ici est le pichet (44 %), suivi de l’oule (34 %). 
Coquemar, cruche et tasse représentent près de 6 %. 
Poêlon, jatte, lampe constituent moins de 5 % de 
l’échantillon.

Ces différents récipients correspondent à ceux 
déjà connus à Paris provenant de dépotoirs dits  
de consommation comme ceux fouillés au Louvre 
dans la Cour Carrée ou la Cour Napoléon (Plaisirs 
et manières de table, 1992 ; RAVOIRE, MONNET 
1992 ; BRUT 1994), sur le parvis Notre-Dame 
(NICOURT 1986), dans la cave du Collège des 
Bernardins (NICOURT 1986), au Collège de France 
(ORSSAUD 2003), au boulevard Saint-Marcel 
(Cent ans d’histoire de Paris, 1999), à la rue de la 
Collégiale (BRUT, LAGARDE 1993), au Boulevard 
Sébastopol (PEIXOTO, CELLY 1998), à la rue de 
la Bourdonnais (PEIXOTO 2009), à l’Îlot d’Arras 
(PACCARD 1992), ... Bien que très fragmentaires 
aux Bernardins, leur état de conservation importe 
donc peu dans la mesure où ils nous sont familiers. 
C’est la combinaison et l’assemblage des différents 
types les uns avec les autres qui nous intéressent 
ici  et leur lien stratigraphique avec les phases de 
construction du bâtiment. 

Les formes fermées

Il s’agit de récipients destinés à la cuisson, la 
conservation, le transport et le service des liquides. 
Ils peuvent être décorés sur leur panse de flammules, 
peinture réalisée à l’aide d’un pinceau à plusieurs 
branches ou recouverts d’une glaçure.

Les différents types de vases à décor de flammules 
sont les oules, les coquemars et les cruches.

- Les oules, récipients polyvalents (cuisson sur 
les braises et conservation des denrées), sont des 
formes fermées démunies de moyen de préhension. 
Les panses, bien que non remontées, présentent vrai-
semblablement des profils globulaires. On distingue 
deux types d’oules au sein de l’échantillon, l’une à 
bord débordant et l’autre à bord en bandeau. La 
première est fermée par une lèvre simple de section 
triangulaire (fig. 16, nos 1-4). De multiples variations 
consistent en des modifications du parement latéral 
ou supérieur, vertical ou oblique, avec ou sans gorge, 
et reflètent la diversité des tours de main et la multi-
plicité des fournées. Aucun bec verseur n’a été 
observé. Les diamètres d’ouverture varient entre 10 
et 22 cm, les oules les plus représentées étant celles 
dont le diamètre est compris entre 14 et 17 cm. 
43,9 oules ont été comptabilisées sur l’ensemble du 

Une fois le tri par grandes catégories de pâtes 
réalisé, plusieurs méthodes de comptage ont été mises 
en œuvre. Tous les tessons ont été dénombrés un 
à un (NR : Nombre de Reste) et pesés par ensemble. 
Afin d’appréhender au plus juste les proportions des 
différentes formes les unes par rapports aux autres 
sans tenir compte de leur fragmentation, la méthode 
de comptage la plus appropriée à ce type de lot est 
celle du Nombre Équivalent Vase (NEV). Cette mé-
thode nécessite la mesure de chaque angle formé 
par le fragment de bord (mesure prise en fonction du 
diamètre d’ouverture du récipient) divisée ensuite 
par 360. Le résultat ne correspond pas à la quantité 
réelle de récipients mais à un « équivalent ». 387 indi-
vidus ont ainsi été recensés, tout type confondu.

DiversitÉ des formes identifiÉes et  
leur Équivalence avec les rÉcipients parisiens 
dÉjÀ connus

La définition des principaux types de formes iden-
tifiées s’est faite sur la base des travaux en cours 
menés dans le cadre du Projet d’Activité Scientifique 
sur la chrono-typologie de la céramique médiévale 
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Fig. 16 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Récipients à décor de flammules : oules, coquemar et cruches.
© C. Claude (Inrap).
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niveau rubéfié. Elles représentent sur l’ensemble 
de la couche 11 % des récipients identifiés. Ce type 
d’oule se rencontre sur les sites franciliens entre le 
XIIIe et le début du XIVe s. (NICOURT 1986, p. 212 ; 
BRUT, LAGARDE 1993, p. 117).

Le second type d’oule présente un bord plus haut 
et mouluré formant un bandeau (fig. 16, nos 6-10). 
La mouluration supérieure est de section le plus 
souvent triangulaire avec un parement externe verti-
cal ou légèrement rentrant (no 10). Le bandeau est 
faiblement débordant. Les diamètres d’ouverture 
varient de 8 à 15 cm et sont globalement moins 
importants que ceux d’oules du premier type. Les 
modules les plus représentés sont les oules de taille 
moyenne dont l’ouverture oscille entre 10 et 13 cm. 
Les deux types d’oules, de modules différents, parais-
sent donc complémentaires au sein d’une batterie 
de cuisine. Quelques bords présentent un départ de 
bande d’argile rapportée prenant naissance sous le 
bandeau : il s’agit de bandes disposées verticalement 
sur toute la hauteur des panses des oules de grande 
capacité volumétrique afin de les renforcer. Un 
ensemble de 90,9 individus ont été comptabilisés 
ce qui représentent 23,4 % des récipients reconnus. 
Ce type d’oule est très présent dans les contextes 
médiévaux franciliens et parisiens entre les XIIe et 
XIIIe s. et se raréfie au XIVe s. au profit du coquemar.

- Le coquemar est une forme fermée à bord haut 
et droit, quelquefois convexe, munie d’une anse 
ovale fixée sur le col et à la panse (fig. 16, no 11). 
La lèvre est le plus souvent confondue avec le col 
et forme un simple épaississement interne et/ou  
externe. Les diamètres d’ouverture observés varient 
de 8 à 14 cm, les plus fréquents sont entre 10 et 13 cm. 
Au total 22,8 coquemars ont été comptabilisés,  
ce qui représente 5,9 % de l’ensemble des récipients 
identifiés. Ce type de coquemar est généralement 
daté de la deuxième moitié du XIIIe - début du XIVe s. 
(Brut, Lagarde 1993, p. 117 ; GUADAGNIN 
2007, p. 281 et 309).

- La cruche, forme fermée destinée au service ou 
au stockage des liquides, est munie d’une anse plate 
asymétrique et large, et d’un col haut (fig. 16, nos 12-
14). La lèvre est pincée à l’opposé de l’anse pour 
former un bec. Une anse, constituée de trois boudins 
juxtaposés, mise au jour lors du diagnostic de 2003, 
est totalement atypique au sein de cet échantillon 
(fig. 16, no 7). Les largeurs des anses varient de 3,1 
à 8 cm, ce qui permet d’envisager de gros écarts 
entre le module le plus important (dont l’anse 
mesure 8 cm) et le plus petit. Nous sommes dans ce 
dernier cas face à des « cruchons ». Les diamètres 
d’ouverture des cruches varient de 9 à 14 cm, les 

modules les plus fréquents étant les médians, à savoir 
10 et 11 cm. Au total 22 cruches ont été compta-
bilisées soit 5,7 % des récipients identifiés.

Les formes fermées à couverte externe de glaçure 
sont destinées au service de table et des liquides  
exclusivement : il s’agit de pichet ou de bouteille. Il 
ne semble pas que les récipients glaçurés aient été 
cuits ici en deux étapes : aucun tesson susceptible 
d’avoir appartenu à un biscuit n’a été identifié au 
sein de cet ensemble.

- Le pichet est une forme fermée, à col haut, sans 
bec, à une anse et recouvert d’une glaçure verte ou 
jaune (fig. 17). De nombreux pichets sont recouverts 
d’une glaçure marron, résultat d’une sur-cuisson  
et d’une modification de la couleur de la glaçure, 
vraisemblablement en raison de leur mise au rebut. 
Le pichet est le récipient le plus représenté au sein 
de la tessonnière : 171 individus, soit 1 145 fragments 
de bords, ont été comptabilisés avec la méthode du 
Nombre Equivalent Vase, ce qui représente 44 % 
des récipients identifiés. En donnée réelle, nous avons 
276 attaches basses de l’anse et 277 attaches hautes, 
donnant ainsi une vision plus juste de la quantité  
de pichets rejetés ici. Deux types de pichets ont été 
reconnus : l’un, majoritaire (99,5 % des pichets), 
présente une lèvre triangulaire, l’autre, totalement 
anecdotique, est à lèvre confondue avec le col. 

Le premier type de pichet offre une lèvre saillante 
à section triangulaire plus ou moins étroite (fig. 17, 
nos 1-5). La lèvre est soulignée sur le col par une 
série de moulurations qui peuvent prendre l’aspect 
de fines arêtes. L’anse est de section cylindrique 
avec ou sans gorge sur son parement supérieur, et 
munie d’un poucier à ergot. Elle est fixée sur le col 
par un tenon le perforant. Bien qu’aucun n’ait été 
remonté, il s’agit de pichets pour la plupart élancés : 
leur base, resserrée, est marquée d’un ou deux filets.

L’échantillon correspond à une production stan-
dardisée de pichets où les diamètres d’ouverture 
varient entre 8 et 11 cm, les plus représentés étant 
ceux de 9 à 10 cm. Ils sont recouverts d’une glaçure 
verte, jaune ou marron, couvrante ou partielle. La 
glaçure est partielle lorsque la lèvre et une partie 
de la base restent brutes. Ces pichets portent sous 
leur glaçure des éléments rapportés, parfois colorés, 
animant et scandant la surface de la panse mais éga-
lement le col, la panse ayant été dans quelques cas 
préalablement engobée (fig. 18). Jusqu’à présent, les 
productions à couverte d’engobe sous une glaçure 
étaient connues à Rouen (Seine-Maritime) et à Poissy 
(Yvelines) (BoiviN, DUFOURNIER, LECLERC 
1996, p. 63) : les quelques tessons retrouvés dans 
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Fig. 17 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Récipients à décor de glaçure externe : pichets.
© C. Claude (Inrap).
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la tessonnière des Bernardins attestent-ils d’une 
production engobée parisienne ou de simples échan-
tillons venus d’ailleurs ?

Les décors plastiques consistent en des bandes 
d’argile appliquées plus ou moins fines, et en quel-
ques pastilles. Les bandes sont de section triangulaire 
ou à décor de molette principalement en fin damier, 
et exceptionnellement losangique. Rectilignes ou 
sinueuses, elles prennent naissance à la liaison du col 
et de la panse avec parfois un empâtement empiétant 
sur le col. Les pastilles, coniques ou plates, en argile 
claire ou rouge, sont appliquées sur le col ou sur 
la panse. Toutes les formes d’appliques, bandes de 
section triangulaire, bandes à décor de molette, 

pastilles, se retrouvent donc en alternance, ou pas, 
sur les panses de pichet sous glaçure verte ou sous 
glaçure jaune à marron (fig. 19). La glaçure jaune, 
par sa transparence et sa clarté, offre la possibilité 
de jouer avec la polychromie, alternative que ne 
permet pas la glaçure verte. Un ensemble de tessons 
(entre 3 et 6 % des panses glaçurées) est ainsi à décor 
polychrome, soit bicolore (combinaison du rouge 
et du jaune), soit tricolore (combinaison du rouge, 
du vert et du jaune). Toutes les compositions sont 
possibles. Un fond de pichet mérite une attention 
particulière (fig. 17, no 12). Il est en pâte bicolore, 
rouge et beige, composé de deux argiles différentes. 
L’argile rouge est placée sur l’extérieur du récipient 

Fig. 18 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Panses de pichets à décor de bandes rapportées, 
sous glaçure jaune ou verte et sur parois exceptionnellement engobées. © C. Claude (Inrap).
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afin de créer, sous la glaçure couvrante, un aspect 
rouge orangé brillant. Nous ne pouvons déterminer 
s’il s’agit d’un élément résiduel ou d’un essai raté.

Ces pichets sont très bien connus depuis l’étude 
réalisée par Jacques Nicourt sur les céramiques 
médiévales parisiennes (NICOURT 1986). Tous les 
décors énumérés ci-dessus y sont référencés par classe 
et se retrouvent sur la plupart des pichets glaçurés 
retrouvés à Paris et dans sa périphérie. La fourchette 
chronologique de ces différents pichets oscille entre 
le deuxième quart du XIIIe s. pour les pichets à 
glaçure verte et décor de bandes rapportées sans 
estampage (NICOURT 1986, p. 323), et pour certains 
pichets polychromes jusqu’au début du XIVe s. 
(BRUT, LAGARDE 1993, p. 93), voire le milieu 
du XIVe s. (Plaisirs et manières de table aux XIVe et 
XVe siècles 1992, p. 139).

- Deux pichets à lèvre confondue ont été inven-
toriés dont l’un de tout petit module (fig. 17, nos 13 
et 14). L’un est glaçuré jaune, l’autre vert. La lèvre 
est formée par un simple épaississement interne. Il 
s’agit d’un type peu courant. À Saint-Denis (Seine-
Saint-Denis), quatre pichets à panse globulaire, col 

lisse et lèvre arrondie, ont été retrouvés en contexte 
de production et sont simplement recouverts d’une 
glaçure externe sans aucun autre décor (Meyer-
Rodrigues, Orssaud 1995, p. 67). Un petit 
couvercle à emboîtement et tenon de préhension 
totalement recouvert de glaçure jaune paraît être 
adapté au pichet à lèvre confondue de petit modèle 
(fig. 17, no 12).

Parmi les éléments atypiques, deux goulots 
cylindriques ont été identifiés. Appartenant à un type 
de pichet muni d’un bec tubulaire fixé sur la panse, 
appelé « chevrette », l’un porte la trace d’un colmatage 
à l’argile (fig. 17, no 15). Des fragments de panses 
très richement décorées ont également été mis au 
jour, paraissant appartenir à un ou deux récipients 
(fig. 20 ; fig. 21, no 5). Ils sont recouverts intérieure-
ment et extérieurement d’une glaçure jaune. Le décor 
semble s’organiser en registres verticaux délimités 
par des bandes triangulaires glaçurées vertes ou des 
superpositions d’écailles vertes ou rouges. À l’inté-
rieur de ces registres se développe un autre décor 
avec des grappes et des feuilles, … Ces éléments de 
panses pourraient avoir appartenu à un pichet ou 

Fig. 19 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Panses de pichets à bandes rapportées et à décor de molette en damier.
© C. Claude (Inrap).
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Fig. 20 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Panses à décor d’écailles, grappes et bandes d’argile.
© C. Claude (Inrap).

Fig. 21 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Autres récipients à décor de glaçure externe : bouteille et tasse.
© C. Claude (Inrap).
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une aiguière, en tout cas à un récipient à fonction 
ostentatoire. De tels décors sont exceptionnels : 
dans le dépotoir de l’abbaye de Maubuisson (Saint-
Ouen l’Aumône, Val-d’Oise), un pichet présentant 
un décor de pommes de pin ou grappes en alter-
nance le long d’une tige est daté du XIVe s. (Durey-
Blary 1993, p. 72 et 139). À Paris, des fragments 
de pichets trichromes à décor d’écailles ont été re-
trouvés dans la fosse 1 du parvis Notre-Dame, alors 
datés du deuxième quart du XIIIe s. (Nicourt 
1986, p. 221 et 325) ou encore dans la cave de la rue 
de la Bourdonnais datés du début du XIVe s.

- La bouteille est un récipient dépourvu de moyen 
de préhension et d’élément verseur, à embouchure 
resserrée formant un goulot. Il s’agit d’une forme 
peu représentée au sein de l’échantillon (0,58 % de 
l’ensemble). On distingue deux principaux types : 
une bouteille à col haut et lèvre faiblement saillante 
à glaçure verte externe couvrante (fig. 21, nos 1 et 2), 
et une à lèvre saillante et glaçure jaune (fig. 21, nos 3 
et 4). La bouteille à col haut est attestée en contexte 
de production à Fosses à la fin du XIIIe et au début 
du XIVe s. (Guadagnin 2007, p. 314) et à Paris 
au XIIIe s. dans une des fosses de la fouille du Parvis 
de Notre-Dame (Nicourt 1986, p. 207). Celle à 
lèvre saillante et glaçure jaune de la fosse de la rue 
de la Collégiale est attribuée à l’extrême fin du XIIIe 
- début du XIVe s. (Brut, Lagarde 1993, p. 93 
et p. 116, no 4).

Les formes ouvertes

Il s’agit de récipients destinés à la cuisson, la 
préparation et au service. Ceux destinés à la cuisson 
et la préparation sont le plus souvent glaçurés inté-
rieurement pour des raisons pratiques (poêlon, jatte, 
lèchefrite), tandis que ceux destinés exclusivement 
au service (tasses) sont recouverts d’une glaçure 
externe pour des raisons esthétiques.

- Le poêlon est une forme tronconique basse, 
plus large que haute, munie d’un manche creux. Les 
parois sont rectilignes, pour les grands modules, et 
arrondies pour les plus petits. Elles sont recouvertes 
intérieurement d’une glaçure jaune plus ou moins 
couvrante et épaisse. Un seul poêlon de petit module 
présente un profil archéologiquement complet (fig. 22, 
no 3). Le manche est hélas en partie manquant. Les 
tailles des poêlons varient à l’ouverture entre 12 et 
26 cm. Les fonds sont plats ou très légèrement 
rentrants. Les manches intacts mesurent entre 5,4 et 
10 cm : ils sont fixés soit sous la lèvre (nos 2 et 3), 

soit sur la lèvre (no 1). Si les premiers sont générale-
ment rattachés à un type ancien, ceux à manche 
oblique fixé sur la lèvre sont communément datés 
du XIVe s. (Orssaud 2003, p. 205). Neuf individus 
ont été comptabilisés soit 2,3 % des récipients iden-
tifiés. Un comptage en Nombre Minimum d’Individus 
[NMI] sur les manches donne un total de 26 individus. 
Le poêlon mentionné dans le Mesnagier de Paris, vers 
1393, est lié à la cuisson des préparations liquides, 
mais a pu également servir pour la présentation et 
le service de table.

- La jatte, récipient de grand diamètre, est typo-
logiquement semblable au poêlon, mais se distingue 
par des dimensions plus importantes, l’ajout d’une 
bande d’argile rapportée sous le bord et le rempla-
cement du manche par deux anses plates opposées. 
Les diamètres d’ouverture varient de 30 à 47 cm. 
L’intérieur est recouvert le plus souvent d’une glaçure 
jaune, fine et partielle. Au total 2,34 jattes ont été 
comptabilisées soit 0,6 % des récipients identifiés 
(fig. 22, nos 4 et 5).

- Quatre bords correspondant à deux individus 
attestent de la présence, très marginale, de lèchefrite 
au sein de cet ensemble. C’est un récipient plat, 
allongé et de forme quadrangulaire, utilisé pour 
recueillir les graisses lors de la cuisson. Ce récipient 
est attesté à Saint-Denis au début du XIVe s. 
(Meyer-Rodrigues, Orssaud 1995, p. 68), 
ainsi qu’à Paris (Ravoire, Monnet 1992, p. 54) 
et à Fosses (Val-d’Oise) vers la fin du XIIIe – début 
du XIVe s. (Guadagnin 2007, p. 313).

- La tasse est formée d’une coupelle sur pied 
cylindrique munie d’une anse plate à replis, fixée 
sur la base et au-dessus de l’extremum de la panse 
(fig. 21, nos 6, 7 et 8 ; fig. 23 ; fig. 24). La lèvre est 
pincée pour former des lobes. Quelques rares exem-
plaires complets, dont la hauteur varie de 6 à 8 cm 
environ, permettent d’observer une alternance de petits 
et grands lobes. Ils sont recouverts extérieurement 
de glaçure verte ou jaune. Les diamètres d’ouverture 
d’une extrémité du lobe à une autre varient de 11 à 
13 cm. Un total de 28 % des fragments de bords 
sont recouverts d’une glaçure jaune le plus souvent 
piquetée de points noirs, et 72 % d’une glaçure verte. 
Les tasses représentent 5,8 % de l’ensemble des 
récipients identifiés. La hauteur de la tasse et la cou-
leur de la glaçure étaient jusqu’à présent des critères 
de datation souvent retenus : les tasses les plus 
anciennes sont plus hautes et moins trapues que 
celles du XIVe s. Vertes au XIIIe s., elles deviennent 
jaunes au XIVe s. Ici, les deux cas de figures se 
retrouvent simultanément.
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Fig. 22 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Poêlons et jattes.
© C. Claude (Inrap).
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Autres objets 

Trente lampes (NMI) ont été mises au jour. Recou-
vertes intérieurement d’une glaçure jaune, elles se 
composent d’un réservoir à combustible muni ou 
non d’un pied. 

Les lampes dont le réservoir n’a pas de pied sont 
terminées par un appendice plein (fig. 25, nos 1 et 2). 
Elles sont minoritaires. L’une d’entre elles porte des 
traces de combustion et témoigne d’une utilisation 
n’appartenant pas aux rebuts de cuisson. Une autre, 
à appendice double, est archéologiquement complète. 
Leur réservoir est de 30 ml. Ce type de lampe ap-
paraît vers la fin du XIe s., se généralise au XIIe s. 
et perdure tout au long du XIIIe s. (LEFÈVRE, 
MEYER 1988, p. 109).

Les principales lampes retrouvées dans cet ensem-
ble sont sur pied, muni très rarement d’une coupelle 
intermédiaire. Ce pied, tourné distinctement du réser-
voir, se termine par une base élargie, formant le plus 
souvent un réceptacle. Deux types de lampes peuvent 
être distingués en fonction de leur réservoir : les lampes 
à réservoir peu profond et à base réceptacle, et les 
lampes à réservoir profond. Les premières sont les 
plus fréquentes. La plus grande (fig. 25, no 6) mesure 
13 cm de diamètre (dimension du réservoir) tandis 
que la plus petite dispose d’un réservoir de 6 cm de 

diamètre (fig. 25, no 3). Trois becs sont disposés 
régulièrement sur la circonférence du bord de la plus 
grande (fig. 26). À Paris, lors des fouilles menées 
sur l’Ilot d’Arras (Paccard 1992), ou encore sur 
le boulevard Sébastopol (Peixoto, Celly 1998), 
des fragments de lampes sur pied court et à faible 
réservoir ont été mis au jour mais dans des contextes 
plus tardifs attribués au XIVe s.

Le type de lampe sur pied à réservoir profond 
(fig. 25, nos 10 et 12) présente une lèvre rentrante, 
découpée d’une encoche pour y mettre la mèche avant 
cuisson. Ces deux réservoirs mesurent entre 8,5 et 
9,5 cm de diamètre pour une capacité de 70 et 110 ml, 
et ils sont tous deux exempts de glaçure. Ce dernier 
type de lampe est attesté à partir de la fin du XIIIe s. 
dans la région parisienne (LefÈvre, Meyer 1988, 
p. 87 et 101) et jusqu’au XIVe s. À Saint-Denis, une 
des lampes sur pied munie d’un réservoir profond 
(lampe no 43) est apparue comme un rebut de cuisson 
provenant d’un atelier de potier et a été attribuée 
à la fin du XIIIe – début XIVe s.

Si la lampe à appendice est à cette date archaïsante, 
la lampe à réservoir profond fait son apparition 
tandis que les lampes à réservoir peu profond semblent 
être les plus en usage à cette époque dans la produc-
tion parisienne.

Fig. 23 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». 
Tasse polylobée, déformée, à glaçure verte.
© C. Claude (Inrap).

Fig. 24 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Pieds de tasses polylobées.
© C. Claude (Inrap).
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Fig. 25 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Lampes.
© C. Claude (Inrap).

Fig. 26 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». 
Lampe à trois becs. © C. Claude (Inrap).
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Plusieurs fragments de bords de section triangu-
laire à glaçure verte interne et externe couvrante 
méritent une attention particulière (fig. 27 ; fig. 28). 
Ils appartiennent à des coupes sur pied haut. Seul un 
exemplaire est archéologiquement complet. Il s’agit 
d’une coupe, d’un diamètre de 10,5 cm, reposant 
sur un pied creux stabilisé par un socle plat. Les 
capacités volumétriques des deux coupes les plus 
complètes évoluent entre 90 et 130 ml. Deux coupes 
de facture semblable à celles des Bernardins ont 
été mises au jour lors de la fouille du prieuré Saint-
Martin-des-Champs. Attribuées au XIVe s., elles étaient 
associées à des pichets dont la présence d’un décor 
de crosse sur la panse pour deux d’entre eux semble 
attester un usage religieux (Brut, LAGARDE 1993, 
p. 139-141). Les coupes ont été interprétées comme 
étant des calices. L’hypothèse de vases à boire à 
caractère religieux amène, dans le cas des Bernardins, 
à envisager la relation entre les deux établissements 
religieux voisins et la possibilité d’une production 
spécialisée destinée à cette clientèle particulière.

Les éléments en terre cuite architecturale sont très 
marginaux au sein de cette tessonnière. Trois carreaux 
ou fragments de carreaux à découpe, recouverts de 
glaçure jaune ou vert clair, ont été mis au jour, ainsi 
que quelques fragments de tuile plate à crochet et des 
éléments de canalisation. Les carreaux à découpe 

sont en pâte claire et épais de 2,6 cm. L’un forme 
un triangle, l’autre une pointe de triangle alors que 
le dernier paraît avoir été polygonal et percé en son 
centre (fig. 29, nos 2-4). La fraîcheur de leur glaçure 
et l’absence de trace d’usure sur la face exposée 
nous font penser qu’ils n’ont jamais servi mais rien 
ne garantit qu’ils aient pu être produits par l’atelier. 
Il pourrait donc s’agir de rejets liés à la construction 
du bâtiment. Les quelques éléments de canalisation 
recueillis se présentent comme des tuyaux étroits à 
extrémités moulurées saillantes. La longueur mini-
male d’un tuyau peut être estimée à 37 cm (fig. 29, 
no 1).

La découverte de la tessonnière des Bernardins  
a révélé un échantillonnage rare d’une production 
parisienne à un instant donné. Résultat de plusieurs 
fournées, elle offre une grande variété de formes, de 
types et de décors. Les récipients, dont certains sont 
archaïsants et d’autres innovants, s’inscrivent tous 
dans une même séquence chronologique, laquelle 
correspond au temps écoulé entre la première fournée 
rejetée et la dernière. Si décalage il y a entre ces 
fournées, il ne semble pas être important : en effet, 
la fraîcheur des différents tessons ne permet pas 
d’envisager que le dépotoir dont ils sont issus ait été 
constitué sur une longue période.

Fig. 27 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». Coupes sur pied haut.
© C. Claude (Inrap).

Fig. 28 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». 
Coupe sur pied haut : vase à boire ? © C. Claude (Inrap).

0                      5                     10                    15 cm

1

2

3



Revue archéologique d’Île-de-France, numéro 4, 2011, p. 289-316

314 Séverine Hurard, Caroline Claude, Fabienne Ravoire

Nous ne pouvons mesurer le temps nécessaire à 
la formation du dépôt et estimer s’il s’agit de quelques 
mois, quelques années ou quelques décennies. Mais 
il semble probable au regard des données qu’un laps 
de temps certain s’écoule entre le dépôt primaire, 
sur le site de production, et le dépôt secondaire, sur 
le site de construction.

Il reste maintenant à confronter cette production 
à celles attestées, à partir de la deuxième moitié 
du XIIIe s., à Saint-Denis (MEYER 1987, p. 46) ou 
à Fosses (GUADAGNIN 2007) afin de comprendre 
les raisons du développement simultané de produc-
tions aux caractéristiques techniques et typologiques 
semblables.

CONCLUSION

La fouille du Collège des Bernardins a offert 
ces dernières années l’opportunité d’ouvrir une rare 
fenêtre d’observation sur les occupations archéo- 

Fig. 29 - Paris 5e « Collège des Bernardins ». 
Terre cuite architecturale : canalisation et carreaux de pavement. 
© C. Claude (Inrap).
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logiques de la rive gauche de Paris. Elle montre 
l’intérêt accru qu’il convient de porter à l’ensemble 
du quartier Saint-Victor. Les données stratigraphiques, 
alors en grande partie conservées autour du grand 
logis des Bernardins, ont aujourd’hui été entièrement 
oblitérées dans le cadre du projet de réhabilitation. 
Les informations recueillies entre 2003 et 2008 sont 
donc particulièrement précieuses, alors même que les 
conditions d’observation ont souvent été difficiles 
et toujours inadaptées à l’importance quantitative et 
qualitative des données.

La cour sud du grand logis illustre la richesse 
potentielle de ce secteur de la rive gauche où l’impor-
tance des épaisseurs stratigraphiques témoigne des 
processus et temps d’accumulation sédimentaire en 
relation avec l’urbanisation de ce secteur au XIIIe s. 
La mise en évidence de contextes de production 
céramique en relation avec le chantier de construction 
médiéval met en lumière les dynamiques économi-
ques d’une rive gauche en plein essor. 
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Note sur des cÉramiques de 
raffinage du sucre 
dÉcouvertes à Paris (Paris 2e arr.) 
et à Roissy-en-France (Val-d’Oise) 
(FIN XVIIIe-DÉBUT XIXe s.) 

Résumé

À Paris, dans un dépotoir de la rue Réaumur et dans la fouille 
d’une glacière sur le site du château de Roissy-en-France, furent 
découverts des fragments de céramiques de raffinage du sucre, 
des moules à pain de sucre d’une part et des pots à mélasse 
d’autre part. Ce type de découverte n’a jamais été signalé dans 
la région, d’où son l’intérêt. Sur le site parisien, seuls des 
moules à pain de sucre furent mis au jour. Leur présence dans 
le comblement d’un dépotoir s’explique par le fait que la parcelle 
a été occupée par la distillerie Aubert et Badin depuis le milieu 
du XVIIIe s. jusqu’en 1928. À Roissy-en-France, ce sont des 
pots à mélasse et des formes à sucre qui furent découverts à 
proximité d’une sucrerie installée au début du XIXe s. dans 
l’orangerie du château. Dans ces deux contextes, on remarque 
que de nombreux récipients en grès, bouteilles et terrines, ont 
été utilisés.

Abstract

Excavations in Paris (a rubbish deposit on a site in the rue 
Réamur) and Roissy-en-France (an ice-house on the castle site) 
produced fragments of ceramic sugar-loaf moulds and molasses 
jars associated with sugar refining. These finds are of particular 
interest, being the first of their kind in the region. On the Paris 
site, only sugar-loaf moulds were found and their presence in  
a rubbish pit can be explained by occupation of the site by the 
Aubert and Badin distillery from the mid 18th century until 1928. 
At Roissy-en-France, molasses jars and sugar moulds were dis-
covered close to a sugar refinery set up in the castle’s orangery 
in the early 19th century. In both cases, significant numbers of 
stoneware vessels (bottles and terrines) were used.

Mots-clés : Céramique de raffinage, forme à sucre, pot à mélasse, 
céramique francilienne, céramique en grès.

Keywords: Ceramics for refining, sugar moulds, molasses jars, 
Ile-de-France pottery, stoneware.
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Les contextes

À l’occasion d’un diagnostic archéologique réalisé 
rue Réaumur à Paris (PEIXOTO, RENEL 2010), 
un ensemble de fragments de cônes en céramique 
identifiés comme des moules à pain de sucre a été 
mis au jour dans un dépotoir daté entre la fin du 
XVIIIe siècle et le début du XIXe siècle. L’étude des 
archives a permis de mettre en relation ces moules, 
inédits à Paris, avec le fonctionnement de la distillerie 
Aubert et Badin installée en ce lieu depuis le milieu du 
XVIIIe siècle jusqu’en 1928 (LA VILLE LUMIERE, 
ANECDOTES 1909). La couche de rejets qui a livré 
ces fragments de moules correspond stratigraphique-
ment au premier établissement de cette manufacture. 
Outre les fragments de moules (fig. 1), le dépotoir 
contenait un nombre relativement important de 
bouteilles en grès du Beauvaisis, sans doute liées 
aux activités de la distillerie. Le sucre apporté dans 
ces moules a pu être aussi bien utilisé pour la distil-
lation (fabrique de rhum) que pour une possible 
activité de raffinage, non confirmée par les textes. Il 
ne faut cependant pas ignorer l’activité de raffinage 
dans la capitale. 

C’est au 52-58bis rue Charles-de-Gaulle à Roissy-
en-France (Val-d’Oise), sur le site des écuries du 
château de Roissy, fouillé en 2002 (Dufour 2005) 
que furent découverts, dans les comblements latri-
naires d’une ancienne glacière (F3117) et d’une fosse 
carrée maçonnée (F3382), mitoyenne de la première, 
une quinzaine de fragments de récipients, malheureu-
sement très fragmentaires, identifiés comme étant 
destinés au conditionnement de la mélasse mais égale-
ment du sucre (fig. 2). Ces récipients étaient mélangés 
à de la vaisselle domestique, composée de services 
de tables et à des céramiques culinaires datables 
de la fin du XVIIIe- début du XIXe siècle. La présence 
de ces récipients s’explique probablement par l’exis-
tence, attestée par une mention dans un acte de vente 
du château et de la ferme en date de 1837 par le 
sieur Claude Bucquet et son épouse, d’une sucrerie 
qui aurait été installée au début du XIXe siècle par 
son père dans l’ancienne orangerie du château. En 
effet, après la démolition du château, les grandes 
écuries sont reconverties en logement bourgeois 
jusqu’en 1930 et prennent le nom de château, les autres 
bâtiments de l’ancienne basse cour deviennent une 
ferme particulièrement dédiée à l’élevage de bovins 
(Dufour 2005, p. 135-141, p. 156). Malheureuse-
ment, l’orangerie du château était hors emprise de 
la fouille et n’a donc pu faire l’objet d’une étude 
qui aurait pu révéler les traces de cette activité. 
Le procès-verbal de visite du château, du parc et de 

ses dépendances, en date du 7 septembre 1796 /  
20 fructidor an IV, décrit l’orangerie comme étant un 
bâtiment mesurant trente toises et demi de longueur 
sur cinq toises de largeur, vingt sept pieds d’éléva-
tion sous entablement. Il est distribué en deux pièces 
et décoré en pierre de taille. Il est couvert en ardoise 
et en mauvais état (Bauchet 2005, p. 12). La 
glacière est décrite à cette période comme tombant 
en ruine. Elle était située au bout d’une enfilade de 
bâtiments situés dans la basse-cour, couverts en 
tuiles et dont aucun vestige ne subsistait au moment 
de la fouille. En revanche, une grande fosse à fumier 
située au centre dans la cour de la ferme a pu rece-
voir les résidus de betteraves liés à cette ferme-usine 
(Dufour 2005, p. 141). La création de la sucrerie de 
Roissy au début du XIXe siècle s’inscrit parfaitement 
dans le mouvement fortement suscité par l’empereur 
Napoléon 1er, à la suite de la mise au point du procédé 
en France en 1812, par Benjamin Delessert, de la 
fabrication de sucre à partir de betteraves, pour le 
développement de la production sucrière en métro-
pole. Ce sucre produit localement et non importé des 
colonies jouera un rôle prépondérant sur l’économie 
sucrière et plus largement sur l’économie agricole au 
cours du XIXe siècle. Cependant, en ce qui concerne 
Roissy, la sucrerie fonctionnera seulement quelques 
temps, avant d’être démolie (Dufour 2005, p. 156).

Les moules à pain de sucre 
de la rue Réaumur (Paris IIe) 

Le niveau de remblai a livré 60 fragments corres-
pondant à au moins 3 formes (fig. 1). Les fragments 
mis au jour correspondent à deux modules distincts. 
Le plus grand possède une hauteur restituée de 
350 mm pour un diamètre de 240 mm. La morpho-
logie générale permet de les classer dans les moules 
à pains de sucre de gros module. Moulés et tournés, 
ils présentent un certain nombre de stries verticales. 
L’ouverture large possède une lèvre simple arrondie 
dans le prolongement de la panse. Un petit trou 
(diamètre 6 mm) ménagé à la base permet au pain 
de sucre de finir de s’égoutter. La pointe de ces 
moules correspond à la typologie des formes à sucre 
IA de P. Regaldo Saint-Blancard à Sadirac, type daté 
des XVIIe et XVIIIe siècles (REGALDO SAINT-
BLANCARD 1986, p. 156). Les lèvres sont arrondies 
comme celles des moules de petite taille « grand deux » 
de la fin du XVIIe siècle de Sadirac. (REGALDO 
SAINT-BLANCARD 1986, p. 15, no 2). Le module 
de ces deux modèles de formes à sucre dénommées 
« sept » chez Duhamel du Monceau (REGALDO 
SAINT-BLANCARD 1986, p. 154). 
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Fig. 1 - Formes à sucre provenant du site du 77 rue Réaumur à Paris (IIe arr.) 
dans un contexte de distillerie (fin XVIIIe - début XIXe siècle). © F. Renel (Inrap). 
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Fig. 2 - Céramiques de raffinerie provenant des structures 3117 et 3382 du site de Roissy-en-France. 
Formes à sucre : nos 1 et 2 ; Pots à mélasse avec glaçure interne, nos 3 à 10. © P. Pihuit (Inrap).
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Ces moules sont-ils locaux ? La qualité de l’argile, 
une terre sableuse homogène beige-orangé à brune 
présentant des zonages en surface et de nombreuses 
inclusions de mica doré et quelques nodules blancs, 
permet d’en douter. Les bases conservées présentent 
deux marques distinctes. La première, une fleur de 
lys estampillée (fig. 1, no 2) fait référence à la manu-
facture Paillet, implantée rue de la Grille puis Porte 
Saint-Jean à Orléans et ayant fonctionnée entre 
1770 et 1774 (TRUELLES ET PALISSADES 1989). 
Ce type de céramique de raffinage était réalisé dans 
des ateliers de potiers dont elle constituait parfois la 
production exclusive. Cette origine est loin d’être 
illogique dans la mesure où, à cette date, Orléans, 
par sa position sur la Loire, reste le point de passage 
obligé du sucre destiné au marché parisien. Cette 
production avait aussi été mise au jour rue des Carmes 
à Rouen (BEAUCHAIN 1982) et à Nantes, Bordeaux 
étant alimenté par les manufactures de Sadirac en 
Gironde (REGALDO SAINT-BLANCARD 1986). 
La seconde marque est conservée sous la forme des 
initiales « BR » (fig. 1, no 4). S’agit-il de la manu-
facture de porcelaine et faïence de Bourg-la-Reine 
(Hauts-de-Seine) au sud de Paris, dont la marque 
« BR » fut déposée en 1773 par les entrepreneurs 
Jacques et Jullien et utilisée jusqu’au début du 
XIXe siècle (Drwila, Ravoire 2004) ? L’ana-
lyse du mobilier de ce site n’a cependant pas livré 
cette sorte de céramique, mais des études en cours 
sur la documentation écrite de la manufacture 
permettront peut-être de fournir d’autres éléments 
(RAVOIRE, en cours). 

Les pots à mélasse et les formes 
à sucre de la sucrerie du château  
de Roissy-en-France (début du XIXe siècle)

Une partie des récipients retrouvés dans la glacière 
(US 3117) et la latrine 3382 de la basse-cour du 
château de Roissy-en-France sont comparables à 
ceux rencontrés sur les sites de raffinerie de sucre 
de canne. Ce sont d’une part des fragments de 
formes à sucre (fig. 2, nos 1 et 2) et surtout des pots 
à mélasse (une vingtaine de fragments) (fig. 2, 
nos 3-10). Un rebord de forme à sucre, en pâte beige 
rougeâtre a un diamètre de 320 mm (fig. 3, no 1). 
La forme arrondie et épaisse de la lèvre évoque les 
formes à sucre bordelaise, de taille dite « bâtarde » 
de la fin du XVIIIe siècle (REGALDO SAINT-
BLANCARD 1986, p. 157, no 9). Un autre fragment, 
proche du fond, est en pâte fine et dense beige rosé 
(fig. 2, no 2).

Le second groupe correspond à des pots destinés 
à recueillir la mélasse qui s’écoule des moules à 
sucre. Contrairement aux formes à sucre dont la taille 
était calibrée, les pots à mélasse devaient simplement 
s’adapter à la taille des formes à sucre (REGALDO 
SAINT-BLANCARD 1986, p. 153-155, 158). Les 
fragments de pots à mélasse sont identifiables par 
leur forme haute à panse ovale, leur rebord épais 
et arrondi et leurs bases avec piétement obtenus 
par pincement (fig. 2, nos 5, 6, 10 ; fig. 4 et 5). Cette 
forme de pot à mélasse figure dans l’Encyclopédie 
de Diderot et d’Alembert (REGALDO SAINT-
BLANCARD 1986, p 158). Par comparaison avec 
les exemplaires bordelais, les pots de Roissy relèvent 
du type 2 avec une base 2B (5 pieds en languettes). 
Ce type de base existe depuis la fin du XVIIe siècle 
(REGALDO SAINT-BLANCARD 1986, p. 158). 
Le col forme un bourrelet arrondi (fig. 2, nos 3-4, 
7-9 ; fig. 3).

Fig. 3 - Détail, bord de pot à mélasse, Roissy-en-France. 
© ARCHÉA/CCRPF.

Fig. 4 - Détail, base externe de pot à mélasse, Roissy-en-France.
© ARCHÉA/CCRPF.
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Ces pots sont glaçurés intérieurement. L’on distin-
gue deux groupes techniques : d’une part des céra-
miques à pâte à paroi épaisse, à texture feuilletée beige 
rougeâtre, riches en chamottes, quartz grossiers et 
micas et glaçure marron (fig. 2, nos 3-6 et fig. 3-5) et 
des pâtes à texture fine, beige clair et glaçure marron 
clair interne (fig. 2, nos 7-10). 

En dehors de ces pots spécifiques une vingtaine 
de récipients de conditionnement ont été retrouvés 
dans les deux dépotoirs. Ce sont des pots plutôt 
cylindriques, à fond plat, en pâte beige rougeâtre 
(fig. 6) et aussi plusieurs tèles à lait (fig. 7, nos 1-4) 
et des bouteilles (fig. 7, nos 5-6) en grès gris ou 
jaunâtre du Beauvaisis. Ces récipients ont-ils été 
utilisés à la sucrerie ? On peut se poser la question, 
notamment pour les fragments de bouteilles en grès 
qui ont également été identifiés sur le site de la 
distillerie de la rue Réaumur à Paris.

Conclusion

Un programme d’analyses de pâte sur les céra-
miques retrouvées sur le site du château de Roissy 
en France, occupé du XIIe au XIXe siècle est en cours 
de réalisation par le laboratoire de céramologie du 
CRAHAM de l’université de Caen. On espère qu’il 
permettra d’identifier les origines de ces récipients 
liés à cette activité sucrière encore peu documentée 
en Île-de-France. L’hypothèse de productions régio-
nales est vraisemblable en ce qui concerne les pots 
à mélasse. En revanche, les formes à sucre semblent 
importées, du moins celles de la rue Réaumur. Cela 
suggère soit que les moules ont été importés comme 
contenant avec le produit fini, soit qu’ils constituent 
une commande passée auprès des potiers afin de 
contenir le produit du raffinage réalisé rue Réaumur 
ou à proximité. Cette activité est en effet aussi attestée 
à Paris, dans l’ancienne église Sainte-Marie située au 
15 de la rue d’Arcole, à la Révolution (HILLAIRET 
1963). Cependant l’existence d’une production 
parisienne n’est pas à exclure comme le montre les 
deux formes à sucre à pâte beige jaunâtre figurant 
dans les collections du musée de Sèvres - Cité de la 
céramique1. L’inventaire du musée établi à la date 
de mai 1844 fait état de « Quatre formes à sucre de 
dimensions variées en terre jaunâtre et deux supports 
pour la cuisson nommés béquilleur : Fab. Et. De 
Tourrasse à Paris ». Ces formes ont manifestement 
étaient produites à Paris. La plus grande porte, près 
du sommet, la marque en creux « F.D ». De grande 

1. Nous remercions Eric Moinet, directeur du musée et Laurence Tilliard, 
conservatrice, de nous avoir montré ces pièces. No des pièces 3312.

Fig. 6 - Autres céramiques provenant des structures 3117 du site 
de Roissy-en-France. nos 1 à 3, pots de stockage en terre cuite. 
© P. Pihuit (Inrap).

Fig. 5 - Détail, base interne de pot à mélasse, Roissy-en-France.
© ARCHÉA/CCRPF.
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Fig. 7 - Tèles à lait (nos 1-4) et bouteilles (nos 5-6) en grès du Beauvaisis provenant des structures 3117 et 3382 du site de Roissy-en-France. 
© P. Pihuit (Inrap).
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taille (bâtarde ou vergeoise), elle présente un fond 
plat (1C de la typologie de Sadirac). Une autre, plus 
petite a un fond aminci (1A d la typologie de Sadirac). 

Ces découvertes archéologiques et muséogra-
phiques dans la région sont, nous l’espérons, le 
point de départ d’une étude plus approfondie sur 
le sujet qui ira dans le sens des recherches actuelles 
initiées dans plusieurs régions de France. 
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